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Préface

Au cours des trente années qui séparent la parution des décrets du concile Vatican II sur le renouveau de la vie religieuse et ceux du synode sur la vie consacrée, l'Église n'a cessé de nous redire comme un refrain : « Les instituts sont invités à retrouver avec courage l'esprit entreprenant, l'inventivité et la sainteté des fondateurs et fondatrices, en réponse aux " signes des temps " qui apparaissent dans le monde actuel. » (Vita Consecrata, 37)
Durant cette même période de trente années, nos supérieurs généraux ont proposé un riche éventail de travaux centrés sur notre fondateur pour se conformer à ce souhait de l'Église. Il y eut d'abord la série de cahiers de travail initiée par le frère Maurice Ratté en 1981. Le frère Jean-Charles Daigneault a poursuivi cette série et publié le texte du frère René Sanctorum, André Coindre, missionnaire et fondateur, lors du bicentenaire en 1987. Le frère Jesús Marín inaugurait le Centre international André Coindre de Lyon en 1993 comme « un lieu qui invite les frères à avancer sans relâche sur le chemin de la revitalisation ». 

Tous ont reconnu que nous avons besoin, en plus de telles sources précieuses pour l'animation, d'un ensemble de travaux critiques qui établissent sur des bases solides les circonstances de notre fondation, en vue d'une recherche et d'une étude approfondies. La publication du frère Jean Roure, André Coindre, Chronologie et iconographie, contribue à cette banque, ainsi que les Mémoires du frère Xavier, édités par le frère Jean-Pierre Ribaut.

Ce volume s'inscrit dans la lignée de ces travaux. Il est le premier d'une série ouverte d'éditions critiques qui se proposent d'établir les textes des écrits de notre fondateur à partir des manuscrits. Le frère Ribaut présente et éclaire par une série de notes les lettres d'André Coindre, les documents les plus précieux que nous ayons de sa main, puisqu'ils guident les pionniers de l'institut qu'il a fondé et les confortent dans les moments de crises, grandes ou petites. Ces textes nous fournissent une vue objective sur sa personnalité dynamique dans la mise en œuvre de sa vision fondatrice.

Un second volume, déjà en préparation, présentera des textes de règles et règlements qu'il a écrits. La publication éventuelle d'une édition critique des notes de sermons et des textes se référant à la Pieuse Union ou aux Chartreux dépendra de la disponibilité d'un auteur.

C'est une grande joie pour moi de voir qu'un esprit d'équipe fraternel a permis la réalisation de cet ouvrage. Je remercie le frère Jean-Pierre Ribaut (fra) pour l'excellence de sa recherche, lui qui a mis sa double compétence de chercheur et de docteur ès lettres au service du patrimoine spirituel de l'institut. Et je remercie le frère Guy Dussault (art) qui, grâce à ses talents d'éditeur, nous offre un volume agréable à lire et très pratique. Ensemble ils fournissent, à ceux qui veulent pousser plus loin leur étude des lettres de notre fondateur, un instrument de travail très documenté.

Frère Bernard Couvillion, S.C.

supérieur général

1er février 2000

Missionnaire de la Croix de Jésus, fondateur de la Providence Saint-Bruno et du Pieux-Secours, le père André Coindre apparaît avant tout comme un apôtre et un prédicateur infatigables. Après avoir jeté les bases de l'institut des Frères du Sacré-Cœur, le 30 septembre 1821, au sanc​tuaire de Fourvière, il demeure quelque temps avec les premiers membres de la congrégation pour les former à la vie religieuse. Mais ce séjour est de courte durée. Les frères se répartissent par moitié entre les établissements de Lyon et de Valbenoîte; de son côté, le père fondateur part aux confins du département de la Loire continuer l'œuvre des missions paroissiales. Séparé de ses religieux, le courrier lui permet de rester en relations suivies avec eux. Ainsi en sera-t-il durant toutes les périodes où il sera amené à s'absenter pour plusieurs semaines avant de les retrouver quelques jours, le temps de poursuivre leur formation et de rejoindre un nouveau champ d'apostolat.

On conserve vingt-quatre de ses lettres écrites entre le 3 novembre 1821 et le 3 mai 1826, quelques semaines avant sa mort accidentelle à Blois le 30 mai. Vingt sont adressées au frère Borgia, directeur général des frères, deux au frère Bernard à titre de procureur de la jeune congrégation; celle destinée au frère Louis, d'un type bien particulier, est clairement définie par le titre que lui donne le signataire : « Lettre de notre père à un frère qui serait tenté de perdre sa vocation »; la dernière enfin, sans date précise, mais que la tradition place au début de l'année 1826, est envoyée depuis Blois aux Dames des Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie. Ces deux derniers documents, de caractère plus doctrinal, voire théologique ou ascétique, se rattachent au genre de l'exhortation spirituelle. Celles reçues par le frère Bernard relèvent plutôt de la correspondance administrative. Une lettre à Mgr de Pins, non datée et dont nos archives ne possèdent qu'une copie sans qu'on en connaisse l'original, prendra place au rang des « Règles et règlements »; ce courrier expose en détail un projet de création d'une société de missionnaires que le prélat souhaitait établir à Lyon et pour lequel il avait sollicité le concours du père Coindre.

Plusieurs raisons expliquent le nombre relativement restreint des courriers qui nous sont parvenus. Bien des lettres ont été perdues; toutes celles écrites à Claudine Thévenet et pieusement conservées à la maison de Fourvière ont disparu en 1848 lors du sac de l'établissement. Chez les frères, on n'a sans doute pas conservé toutes les lettres car, si l'on en juge par le souhait du fondateur, cette correspondance fut selon toute vraisemblance plus abondante.

Le frère Xavier rapporte dans ses Mémoires : 

Le bon père voulait toujours être au courant de tout; il exigeait que le directeur général lui écrivît deux fois par semaine, et qu'il entrât dans les plus petits détails; il lui répondait ponctuellement et lui donnait tous les avis qu'il croyait nécessaires; il entrait même dans les plus petits détails; il ne craignait pas de prendre le temps de son repos pour cela, car le jour, il n'avait pas le temps : la prédication et les confessions prenaient ordinairement tout son temps. (Op. cit., Rome, 1996, p. 46)
Le rythme intermittent de cette correspondance en limite certes l'intérêt en raison du caractère partiel de l'information. Elle ne peut rendre compte de la richesse des contacts directs du fondateur et de ses frères. De plus, seules les lettres du père Coindre ont été conservées; il semblerait qu'à Blois, après son décès, on ait fait retour à Lyon des seuls papiers personnels autographes.

Ainsi les courriers du frère Borgia, directeur du Pieux-Secours, devenu après le chapitre du 14 octobre 1824, directeur général de la congrégation, ont disparu; peut-être le destinataire ne les avait-il pas conservés. Pour nous, cette carence est fort dommageable, car, le plus souvent, le fondateur apporte une réponse précise aux questions de son correspondant, traitant en détail chacun des points qui lui sont soumis; nous ne disposons donc pas des éléments qui nous permettraient d'expliciter certaines allusions qui demeurent obscures.

Cette correspondance laisse clairement apparaître la sollicitude paternelle du fondateur pour ses différentes œuvres comme pour tous ceux qui y travaillent; elle témoigne de l'attention qu'il porte à la bonne marche des établissements. Il encourage le frère Borgia à vaincre ses réticences pour l'informer en détail du déroulement des événements : 

Faites-moi part de vos petites peines. Je pourrais vous écrire pour les dissiper et vous donner des conseils. La mère Saint-Ignace est bien plus souvent à ma porte que vous. Elle trouve toujours de quoi demander et moi, de quoi lui répondre. J'en ferai de même quand vous m'ouvrirez votre cœur et celui de nos frères. Quand je ne reçois rien, je crois que tout va bien et quelques fois, je suis bien trompé. J'aime bien mieux suivre chaque jour vos misères.
Certes, la tâche du frère Borgia n'est pas aisée, ses précédents emplois de commis chez un marchand de rubans et de clerc de notaire ne l'ont préparé ni à la direction d'une communauté religieuse ni à la conduite d'une providence pour jeunes délinquants. Entré à 40 ans en communauté, son âge et ses qualités l'ont sans doute désigné dans un premier temps pour ces charges; cependant, au chapitre de 1824, les frères lui manifestent leur confiance et l'élisent directeur général de la société. Exigeant pour les autres, il l'est tout autant pour lui-même. Le frère Xavier déplore « la dureté avec laquelle il gouvernait » (op. cit., p. 56) et l'on peut trouver une sorte de confirmation à cette opinion dans les conseils de modération et de patience que prodigue le père Coindre, tout au long de ses lettres, à un homme qui semble parfois écrasé par le poids de sa charge et qui souffre cruellement de ses insuffisances.
Par leur tonalité familière, comme par leur rapport à la réalité quotidienne, ces lettres sont une source précieuse pour notre connaissance des débuts de l'institut. Elles nous fournissent nombre de renseignements de type historique qui recoupent ou complètent le récit du frère Xavier. D'ailleurs, pour en avoir fait une copie de sa main, le premier frère en connaît la teneur; certaines pages de son récit sont une transcription presque littérale d'extraits de cette correspondance. Mais, plus encore que pour l'histoire, ces lettres nous renseignent sur l'organisation de la communauté primitive et sur le type de vie religieuse que le père Coindre propose à ses disciples. En dépit de son caractère fragmentaire et de son volume restreint, cette correspondance permet de dégager quelques traits essentiels de la personnalité d'André Coindre.

Nous trouvons dans les lettres du père Coindre une documentation de première importance pour les débuts de l'institut tant pour la maison mère que pour la fondation des établissements, la connaissance des personnes ou des difficultés qui surgissent dans les cinq premières années de son existence.

Le Pieux-Secours occupe une place de premier plan dans cette correspondance. Bien sûr, c'est le berceau de la congrégation et la seule maison au début de 1822 quand le curé Rouchon reprend à son compte l'établissement de Valbenoîte. Il constitue le premier champ d'action de la communauté puisque c'est pour assurer la pérennité de l'œuvre que le père Coindre réunit les premiers frères du Sacré-Cœur. Le frère Borgia, venu de Valbenoîte à l'automne de 1821, s'attache à l'établissement dont le père Coindre lui confie la direction à un point tel que, de Monistrol où il s'établit en 1823, le fondateur l'invite à élargir sa perspective : « Ne voyez pas tout dans l'étroite enceinte de votre maison de Lyon. »

Cependant, alors même que le missionnaire implante la jeune congrégation dans différents diocèses du Massif central où le conduit son apostolat, il s'intéresse à la vie quotidienne de la providence de la Butte jusque dans ses moindres détails. Il se réjouit d'apprendre l'admission de tous les enfants présentés par le frère Borgia pour la première communion; il tient à ce que les administrateurs de l'œuvre, et notamment le notaire Casati, cheville ouvrière du conseil des souscripteurs, soient tenus au courant des aspects les plus positifs de la vie de la maison; il met en garde contre les risques d'incendie et recommande la surveillance la plus attentive des biens ou des personnes.

L'intérêt qu'il porte au Pieux-Secours est à la mesure des sacrifices qu'il consent en sa faveur. Tout en recommandant la gestion la plus rigoureuse, il rappelle que, pour l'heure, il porte seul la responsabilité financière de l'entreprise, que les frères ne doivent avoir aucune inquiétude à ce sujet, bien au contraire; les dettes une fois soldées, il leur remettra l'établissement. En janvier et mars 1822, pour faire face à des difficultés de trésorerie, il indique la marche à suivre en vue de trouver des ressources, mettant à contribution confrères missionnaires et connaissances. Il envisage même avec optimisme des extensions possibles.

Quand l'institut commence à se développer, il veille à ce que la maison de Lyon ne supporte pas seule les frais de l'administration communautaire et il précise la nature et le montant des charges à répartir. Il en va de même pour les frais de noviciat ou pour les séjours d'été que certains frères font au Pieux-Secours pour y prendre des cours d'écriture ou de grammaire.

S'il remet effectivement l'administration de cette provi​dence au frère Borgia, le père Coindre ne lui ménage pas les conseils pour en assurer au mieux la conduite. Rien ne lui est indifférent : il porte intérêt aux locaux, au matériel, aux fournitures… Cependant ses premières préoccupations vont à l'instruction et à l'éducation des enfants; certains paragraphes de ses lettres sont de véritables leçons de pédagogie : il préfère encourager et récompenser que punir; quand il faut le faire, il demande que le châtiment soit mesuré, équitable, mais on sent bien qu'il table plus sur l'émulation que sur la crainte. 

C'est parce qu'il fonde sa pédagogie sur la confiance qu'il consent à une séance de distribution des prix, ce qui ne va pas nécessairement de soi dans une maison qui passait pour « une maison pénitencière » comme le rapporte le frère Xavier (op. cit., p. 76). 

Au-delà des lieux et des œuvres, André Coindre s'attache aux personnes. Sa correspondance fourmille de noms; il connaît personnellement chacun des élèves du Pieux-Secours, s'inquiète de sa conduite et de son travail, se réjouit des succès obtenus et invite à aiguillonner les plus négligents. La sollicitude qu'il manifeste aux frères s'étend aux novices, aux aspirants, dont il garde en mémoire les principaux traits de caractère. Souscripteurs, fournisseurs, voisins et familiers de l'œuvre, apparaissent au fil de ses lettres, tant est précis le souvenir qu'il conserve de chacune des personnes rencontrées.

Alors que les premiers registres de l'institut ne seront constitués qu'aux alentours de 1840, les lettres du père Coindre nous fournissent un grand nombre de renseignements sur nos premiers établissements, voire sur les conditions de leur fondation. Cette information, fragmentaire mais précise, constitue une source déterminante pour l'histoire de nos débuts. Certes, le Pieux-Secours et les établissements de Monistrol, lieux de résidence des deux correspondants, se taillent la part du lion. Cependant aucune des écoles en activité du vivant du fondateur n'est passée sous silence.

Le Monastier, où le père Coindre prêche une mission au printemps de 1824, jouit d'un traitement de faveur, avec son château, sa nombreuse bourgeoisie, ses chevaliers de Saint-Louis… Pradelles ne lui cède en rien, même si les débuts en sont plus difficiles car le mauvais langage du frère Bernard fournit à Mgr de Bonald l'occasion de déplaisantes représentations. Le legs de monsieur le curé de Blesle permet l'ouverture de l'école et la venue des frères dans la commune. À Fontaines-Notre-Dame, le contrat prévoit que, le dimanche, les frères assurent le catéchisme au hameau voisin. Les établissements de Neulise ou de Murat ne font l'objet que de brèves allusions mais ils témoignent de l'extension rapide prise par la congrégation durant l'année 1825. La composition détaillée de certaines communautés, telles celles de Saint-Symphorien ou de Montfaucon, apparaît dans les courriers adressés au frère Borgia ou au frère Bernard. Trouvent également place dans cet ensemble des fondations prévues et d'ailleurs pas réalisées : Yssingeaux ou Gap.

La scission de Valbenoîte est expliquée a posteriori, quand le père Coindre se demande s'il doit répondre favorablement à la proposition de Monsieur Animé, curé de Saint-Martin-en-Haut, dont il redoute l'emprise directe sur l'établissement, à l'instar du curé Rouchon.

Le fondateur tient le frère Borgia au courant des difficultés survenues avec les autorités ecclésiastiques, conflit récurrent entre les séculiers et les réguliers. À l'égal des frères maristes, les frères du Sacré-Cœur se heurtent aux projets de regroupement des vicaires généraux Bochard ou Cattet, de Lyon. L'existence de la Société des Missionnaires des Sacrés Cœurs de Monistrol est mise en péril par les plans de Mgr de Bonald, ce qui détermine le père Coindre à quitter le diocèse du Puy pour prendre la direction du Grand séminaire de Blois.

Au seul plan historique, les lettres du père Coindre constituent, avec les Mémoires du frère Xavier, la source principale pour notre connaissance des cinq premières années de la congrégation. Pourtant l'intérêt de cette correspondance est loin de se limiter à ce simple apport; elle est plus précieuse encore en ce qui concerne l'intuition apostolique du fondateur; on y trouve les lignes de force de son charisme quant à l'organisation de la communauté des frères et à sa conception de la vie religieuse.

Face à un frère Borgia peu habitué à conduire les hommes, le père Coindre fait preuve de réalisme, de prudence et de sagesse. Son activité de missionnaire lui a fait découvrir toutes les facettes de la nature humaine. Alors que son interlocuteur se décourage de la lenteur des progrès de ses frères, il lui rappelle volontiers « que le bon Dieu a mis six jours pour créer le monde et débrouiller le chaos » afin de « nous apprendre qu'il faut du temps pour tout et que les choses ne vont jamais aussi bien dans leur naissance que lorsqu'elles sont dans leur pleine et entière maturité ». Il l'invite donc à la patience dans la lente et difficile mise en place de la nouvelle fondation.

Les lettres du père André Coindre nous renseignent de façon précise sur l'organisation de cette communauté. En premier lieu, on ne manque pas d'être surpris, dès le début de la première lettre, de trouver sous la plume du fondateur l'expression « votre affaire » à propos de l'œuvre dont il lui a confié la direction. Dans sa sollicitude, il lui écrit : « Je vois mille embarras pour vous et je ne sais sur lesquels je dois vous parler, pour vous aider à les surmonter et à gouverner parfaitement votre affaire ». 

Loin de manifester un quelconque désintérêt, ce choix de l'adjectif possessif, qu'on retrouvera régulièrement tout au long de cette correspondance accolé à l'œuvre du Pieux-Secours ou à la société des frères, traduit plutôt ce que les sociologues appellent principe de subsidiarité : tout en demeurant le supérieur, le père Coindre confie au frère Borgia un réel pouvoir de décision et une autorité effective. Peu soucieux de conserver jalousement une emprise exclusive sur toutes les décisions, il reconnaît volontiers que ceux qui sont sur place, directeur ou curé, sont parfois mieux à même de juger des mesures à prendre. 

En raison même de ses fréquentes absences, il est amené à délimiter de manière précise les compétences relatives du supérieur et du directeur des frères, ainsi qu'il le rappelle à l'automne de 1825 : 

Il faut qu'on s'adresse toujours à vous pour que vous sachiez tout, pour que vous répondiez et encouragiez les faibles. M'étant réservé le personnel, c'est-à-dire le placement et le déplacement des sujets, l'acceptation de nouveaux établissements, comme le renversement d'anciens, ce qui regarde la dispense ou l'interprétation des vœux de pauvreté et d'obéissance, il est absolument nécessaire qu'on ait recours à moi pour ces choses mais en vous avertissant.

D'ailleurs si les circonstances l'amènent à intervenir directement, il ne manque pas d'en avertir aussitôt le frère Borgia, comme dans le cas particulier des dates de vacances à Saint-Symphorien (lettre 16). Une fois établi à Monistrol à partir de l'été 1822, il le tient au courant de la marche de l'établissement et l'informe en détail de la vie et de la santé des frères.

De cette manière, il prépare aussi l'avenir; l'autonomie de la congrégation lui apparaît comme un objectif à atteindre à moyen terme, selon le type d'organisation des Frères des Écoles chrétiennes qui reste pour lui une référence. C'est pourquoi, avec patience, lettre après lettre, il guide le frère Borgia et le prépare à de futures responsabilités. Tout en lui prodiguant ses encouragements, il ne cherche pas à lui dissimuler les difficultés de la tâche mais, au contraire, les évoque de façon sereine : 

Ne vous tourmentez pas; les supérieurs ont toujours des tracasseries; c'est un fardeau, c'est une charge; il faut bien la porter. Ce n'est pas simple[ment] une place pour s'asseoir. La croix du Sauveur était plus pesante; il faut souffrir avec lui pour entrer dans la gloire; et vous n'avez pas encore été vendu, trahi, abandonné, crucifié par vos frères comme lui par ses disciples et ses créatures.

Il n'hésite pas à lui faire part de ses propres inquiétudes au sujet des missionnaires de Monistrol. Parce qu'il n'ignore pas la solitude de ceux qui sont en charge, il lui recommande, en cas de doute, de prendre conseil soit auprès de son frère, l'abbé François Coindre, soit auprès du frère Xavier, élu par le chapitre de 1824 premier assistant. Il en fait d'ailleurs une règle générale : 

Quand un frère directeur d'une maison voit un abus, il peut établir provisoirement tel arrêté pour l'empêcher et soumettre ensuite cela à l'approbation des supérieurs. Lorsque la chose est possible, que ceux qui composent son conseil dans son établissement sont du même avis, alors il prend cet arrêté jusqu'à ce qu'on en ordonne autrement.

Dans la même lettre, il concède au maître des novices, le frère Augustin, qu'il n'hésite pas par ailleurs à qualifier de « malhonnête » en raison d'une attitude discourtoise, une marge d'initiatives vis-à-vis de ses subordonnés : « On lui laisse la latitude d'arrêter provisoirement ce qu'il croit nécessaire; que lui faut-il de plus? Il voit mieux les abus que moi qui suis éloigné ».

Pour la même raison, quand il ne possède pas tous les éléments pour apprécier la situation, le père Coindre s'en remet volontiers à l'avis des curés; non sans humilité, il reconnaît volontiers qu'ils sont plus à même, par leur connais​sance des lieux et des personnes, de prendre les mesures les mieux appropriées.

Il donne au frère Borgia des conseils pédagogiques pour lui faciliter l'exercice de l'autorité, conseils dont celui-ci peut à l'occasion faire profiter ses frères dans leurs rela​tions avec leurs élèves; il lui prodigue également des leçons de tactique : à cet égard, la lettre dont il lui fournit les grandes lignes, à propos de l'incident de Pradelles, est un modèle du genre; en se gardant bien de toute attaque directe, il lui conseille d'envoyer « une lettre très respectueuse », très argumentée, où sont exposés les fondements de l'obéissance religieuse et les bases de la collaboration entre la congrégation et les autorités locales.

D'ailleurs, dans les relations avec l'extérieur, le père Coindre recommande la modestie et la discrétion, d'abord parce qu'il convient peu à des religieux de se répandre au dehors, ensuite parce que ses premiers frères ne maîtrisent pas encore toutes les règles de la civilité. Ce n'est pas en vain qu'il recommande la propreté, une langue correcte et qu'il fait procéder durant l'été à des leçons d'orthographe et de grammaire.

Il ne faut pas s'attendre à trouver dans les lettres du père Coindre au frère Borgia de grands développements dogmatiques sur la vie religieuse. Les lettres familières ne s'accommodent pas de telles considérations. Certes, comme on l'a déjà signalé, la lettre 24 aux Dames des Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie constitue une longue variation sur le thème « Vous êtes mortes et votre vie est en Dieu »; de même la lettre 21 au frère Louis présente, de l'aveu même de son auteur, « toute la doctrine du salut ». Mais, en dehors de ces deux exposés très théoriques, on trouve dans la correspondance du père Coindre nombre de mentions éparses qui, sans constituer un traité, nous éclairent sur la vie religieuse telle qu'il la conçoit pour ses disciples. 

Chemin faisant, il ne manque pas de rappeler les engage​ments que comportent les trois vœux de religion; ainsi fait-il observer que les frères ne doivent pas avoir d'argent sur eux, ni faire d'achats sans l'autorisation de leur supérieur; mais en même temps, il souhaite que toutes les garanties soient prises avant que le frère Marcellin n'aliène ses biens personnels. Les circonstances ne lui fournissent pas l'occasion de développements sur la chasteté, mais il recommande la surveillance la plus attentive pour les pensionnaires du Pieux-Secours et il appuie le frère Borgia lorsqu'il tente de déplacer le frère Louis dont la légèreté pourrait causer du scandale. Les bases de l'obéissance sont rappelées à cette même occasion, ce qui lui permet de préciser au passage qu'il ne faut pas « regarder comme une désobéissance formelle s'il a pris sur lui de vous faire des observations des préjugés que l'on avait contre le frère Pierre ».

Plus encore que sur les vœux qui ne semblent pas avoir donné lieu à des abus répréhensibles, le père Coindre insiste, dans ses conseils au frère Borgia, sur la pratique des vertus qui doit permettre à ses frères de progresser dans la vie spirituelle. Il revient souvent, notamment dans la formation des novices, sur l'importance de l'humilité, de la confiance, de l'ouverture de cœur : « Inspirez-leur le détachement, l'obéissance, l'humilité. » Ces vertus se retrouvent sous sa plume comme un leitmotiv, par exemple à l'automne de 1825 : « Quand vous écrivez, recommandez le zèle des âmes, l'obéissance, l'humilité. »

Les privations, la pénitence, la défiance de soi-même valent pour tous, profès comme novices, à qui il recommande également de n'avoir aucun amour propre et de se tenir dans la dépendance absolue de Dieu. Abraham leur montre le chemin dans la foi et l'espérance; l'attachement aux Saints Cœurs de Jésus et de Marie doit leur servir de bannière. L'amour de leur vocation leur permet de progresser dans le calme, la paix, la confiance.

À différentes reprises, le père Coindre incite le frère Borgia à enseigner aux frères l'amour de leur vocation, source de la fidélité : 

Faites aimer à vos frères leur vocation, relevez le moindre bien qu'ils peuvent faire pour le faire apprécier et aimer. L'honneur, la fidélité, la reconnaissance doivent les attacher à vous et à moi. L'amour de Dieu et la providence les attachent avant tout aux Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie. C'est leur bannière, ils ne doivent jamais la quitter.

Quand il voit le frère Augustin chancelant, quelques mois seulement après son engagement, il lui rappelle avec fermeté ses promesses et lui propose, ainsi qu'à tous les frères, l'exemple des apôtres. Il adresse au frère Louis, tenté d'abandonner sa vocation, une longue épître pour le ramener à ses devoirs.

Tels les premiers disciples de Jésus, les pionniers de l'institut apparaissent comme des hommes simples; ils ont besoin de guide et de soutien pour leurs premiers pas dans la vie religieuse. L'examen du premier registre du personnel nous renseigne sur le métier et, partant, le degré d'instruction des premiers sujets; de 1821 à 1826, parmi ceux dont la profession est indiquée, on compte trois instituteurs, deux clercs de notaire, deux étudiants, un ancien militaire, cinq cultivateurs, trois tisserands, trois menuisiers, deux tailleurs et un cordonnier. Pour de longues années encore, les cultivateurs constitueront une proportion importante des entrées. 

Le fondateur accorde la plus grande attention à l'admission et à la formation des novices. Au cours des missions qu'il prêche, il remarque les sujets aptes à la vie religieuse et les oriente volontiers vers ses congrégations. Ainsi avait-il invité Claude Mélinond, instituteur à Belleville, à s'agréger au groupe des fondateurs en septembre 1821. Il adresse au frère Borgia de nombreux aspirants et s'étonne lui-même de l'abondance des vocations en Haute-Loire : 

Je vous envoie, à ce que je crois, deux braves jeunes gens qui ne savent pas un mot de français mais qui ont bonne volonté. Je crois qu'ils seront encore susceptibles d'apprendre un état […]. Je ne leur [ai] pas fait voir la chose en beau et rien n'a pu les décourager […]. Ces montagnes fourmillent de jeunes gens qui veulent aller en communauté. Éprouvez-les bien mais toujours avec prudence.

Il veille à ce que le nombre des admissions ne nuise pas à la qualité de la formation et souhaite que le maître, dans un climat de compréhension, de douceur et de charité, s'assure des intentions des postulants et éprouve la solidité de leur vocation; il recommande un certain isolement, la pratique des vertus et l'ouverture de cœur en de fréquents entretiens qui permettent de soutenir et d'encourager les novices.

À l'origine, il est prévu deux années de probation. D'abord établi à Lyon où les aspirants se trouvent en contact fréquent avec les pensionnaires du Pieux-Secours, le noviciat est transféré en 1823 à Monistrol; le frère Augustin en prend alors la direction. Pour le frère Borgia, l'habit religieux constitue un signe visible de l'appartenance à une congrégation religieuse. Il semble lui accorder une grande importance et il revient fréquemment sur ce sujet; comme il s'en préoccupe un peu trop sou​vent, le père fondateur doit lui rappeler que là n'est pas l'essentiel : « Quand vous serez sûr de l'obéissance et de la piété vraiment religieuse de nos autres frères, vous les ferez habiller ».

C'est à partir de 1825, semble-t-il, que les novices portent un costume distinctif. Le père Coindre, pour sa part, s'inquiète davantage des progrès dans la vertu ou de la régularité; sa correspondance garde la trace de certaines faiblesses : « les pratiques, le lever du matin, le silence, la tranquillité des récréations le fatiguent », est-il noté à propos du frère Niel. 

Les difficultés avec l'archevêché de Lyon, peu enclin à autoriser les nombreuses congrégations de frères, avaient, en partie du moins, entraîné le déplacement du noviciat à Monistrol. Pour répondre aux craintes du frère Borgia, le père Coindre lui donne une ample leçon de droit canonique, quant à la vêture et à la profession, qui devrait apaiser ses inquiétudes sur d'éventuelles cérémonies qui pourraient se tenir à Lyon : 

Il est absolument inutile d'aller à Monistrol pour prendre l'habit puisqu'on pourrait le donner à Lyon, sans cérémonie, au besoin. Et, d'ailleurs, comme on avait accordé cette permission d'une manière générale, qu'on ne nous a pas signifié de ne plus nous en servir; que d'ailleurs, on sait bien que les frères le portent, qu'on ne le défend pas […]; que d'ailleurs, s'il y avait difficulté pour un prêtre de le donner, il n'y en aurait point pour vous; que d'ailleurs, les frères des Écoles chrétiennes le donnent bien sans qu'aucun prêtre y préside sans en avertir même l'ordinaire, je ne vois pas de nécessité de demander cette permission chaque fois; la première me paraît suffire jusqu'à ce qu'on le défende.

Quant aux vœux, il pourrait y avoir des difficultés […]. Alors il convient qu'on les fasse sur un territoire où l'on a l'autorisation et tout est mieux en règle. Mais la prise d'habit n'emportant avec elle qu'une cérémonie sans autre obligation que d'être fidèle tant qu'on le portera, alors il n'y a plus les mêmes difficultés.

La lettre 20 nous renseigne de façon précise sur la formation donnée au noviciat. Le frère Augustin, « toujours prêt à se noyer dans un verre d'eau », avait souhaité obtenir du frère Borgia des consignes précises sur ce point. Le père Coindre, consulté, énonce au fil de la plume, comme une évidence, le rôle du maître des novices, ce qui nous vaut le détail de la formation qui est alors dispensée : 

Son devoir comme maître des novices est d'abord de présider au noviciat dans tous les exercices, de donner les permissions, les ordres, de les faire exécuter ou par lui-même ou par celui qui lui est adjoint; de se trouver avec eux à la méditation, au réfectoire, à l'examen particulier, à la lecture spirituelle; à la méditation, il leur apprend à méditer par les réflexions et les actes qu'il fait; à la lecture spirituelle, il peut donner tous ses avis, faire faire telle ou telle réflexion sur la lecture, interroger si on l'a comprise; se faire rendre compte toutes les semaines de la manière dont chacun se comporte en classe par les notes du maître de grammaire ou d'écriture; et ensuite dans les autres temps, les entendre en rendement de compte quand il le peut, au moins une fois chacun tous les quinze jours.

Comme on le voit, le noviciat n'est pas exclusivement une initiation à la vie religieuse; il s'y effectue parallèlement une préparation à l'enseignement dans les petites écoles, d'où ces leçons de grammaire ou d'écriture qui peuvent surprendre aujourd'hui mais qui se poursuivront longtemps encore, en France du moins, même après la promulgation du Code de Droit canonique de 1917. De plus, comme le noviciat constitue une charge financière importante pour la jeune communauté, la durée de deux années est fréquemment abrégée. Le prospectus de 1824, reproduit en annexe I, page 158, précise que « ceux qui, à leur seizième mois d'épreuve, sont trouvés aptes à remplir les fonctions d'instituteurs, obtiennent la remise de la pension des huit derniers mois ».

Les frais de noviciat sont en principe à la charge des sujets, de leur famille ou d'un protecteur. Ils s'élèvent à vingt-cinq francs par mois. La correspondance du fondateur et le premier registre du personnel nous prouvent que cette règle comporte de nombreuses exceptions. Lui-même prend en charge certains sujets comme le confirme la lettre 6; elle évoque également dans le détail le contenu de l'enseignement profane donné au noviciat, en même temps qu'elle fournit des indications sur la gestion matérielle des établissements :

Je vous avais dit […] de presser l'éducation de ceux qui doivent enseigner; que je ne pouvais donner à l'établis​sement de la Butte, pour ceux qui ne lui sont pas nécessaires, qu'une somme déterminée, deux ou trois cents francs par exemple, pour une année de noviciat; que lorsque ces deux ou trois cents francs seraient consumés, ne pouvant plus rien donner à l'établissement de la Butte pour eux, il faudrait que je les retirasse et que je les plaçasse dans un établissement où il faudrait que leur savoir les fît tirer d'affaire; que s'ils n'apprenaient ni à très bien écrire, ni à bien faire lire avec le signal, ni à bien faire le catéchisme, on ne les trouverait bons à rien et que nos premiers établissements ne [les] prendraient pas et qu'ils seraient sur mes bras; qu'en conséquence, il était extrêmement urgent [que ceux] qui doivent, par exemple, aller enseigner à la Toussaint ne perdent pas leur temps.

Pour pallier le manque de ressources, le père Coindre tente d'obtenir de Mgr de Bonald des bourses pour les novices, en échange sans doute d'un engagement envers le diocèse; le projet fera long feu. La nécessité l'amène donc à composer :

Je suis fort d'avis qu'on fasse son noviciat entier quand on le pourra; mais le défaut de finance force à placer les sujets. Si vous ne les placez pas, vous ne pourrez nourrir ceux qui viennent qui ont vocation et qui n'ont rien. L'essentiel est d'avoir des établissements qui puissent fournir, chaque année, outre leurs frais, des rétributions pour le noviciat.

Ainsi, en 1826, la situation matérielle des différentes maisons permet d'envisager une contribution désintéressée aux dépenses du noviciat. Du vivant du fondateur, il semble que chaque établissement dispose de l'indépendance financière, quitte à assumer une quote-part des frais généraux et à contribuer aux dépenses de la maison du noviciat pour la formation des sujets qui lui sont envoyés. Là encore, le père Coindre prend soin de régler jusque dans le détail les dispositions qui assurent une juste répartition des charges selon un principe clair qui doit éviter toute difficulté ultérieure :

Vous distribuerez les dépenses des novices pour maîtres, papier, au prorata de leur nombre. À leur départ, vous ferez prendre engagement à celui pour lequel il a été fait et au frère directeur qui l'aura sous son obédience, de le payer à un terme fixe. Vous distribuerez ces sommes en billets que vous tirerez à échéance sur les établissements; et il n'y aura rien à dire puisque tout sera convenu avant le départ. Si le frère débiteur ne demeurait pas dans cet établissement, l'établissement en serait toujours chargé pourvu qu'on lui envoyât un remplaçant qui n'eût point de dettes. Notez ceci dans vos tablettes comme un arrêté de ma part. Alors vous voyez que vous n'aurez plus à chipoter. Vous agirez avec les établissements comme avec toute autre personne.

De Blois, il s'inquiète de l'organisation matérielle de la communauté; il s'efforce de soutenir et de conseiller le frère Borgia pour l'administration du Pieux-Secours comme pour celle de la communauté des frères. Sa dernière lettre, l'une des plus longues, comporte à cet égard de nombreuses et précieuses directives :

Vos établissements des campagnes auront toujours trop peu d'élèves l'été. Il faudrait cependant que le produit de leurs recettes fût suffisant pour les nourrir toute l'année. Alors on pourrait faire venir le superflu [des frères] à la maison mère ou au noviciat pour les retremper; mais ils paieraient pension sur le produit de leur établissement; voilà ce qui convient.

Cette dernière lettre, toute remplie de ces préoccupations et de sages avis, recommande de « nous tenir sur nos gardes pour ne pas nous endetter »; l'inquiétude n'en est pas absente; mais là encore l'ordre des priorités, bientôt rétabli, invite à l'optimisme : « Je crains que plusieurs de nos établissements tombent faute d'argent. Il faudra aussi empêcher qu'ils tombent faute de vertu ou de science et tout ira bien. »

On ne s'étonnera pas de l'importance accordée par le père Coindre à la règle; sous des formes diverses, le terme apparaît quelque vingt-cinq fois dans ses lettres, c'est dire qu'il en parle quasiment à chaque fois; il est significatif qu'il en traite dans le premier comme dans le dernier des courriers qu'il adresse au frère Borgia. 

La première mention n'est pas la moins intéressante puisqu'elle atteste que, dès les origines, le fondateur en a rédigé une version sommaire à laquelle il fait volontiers référence, insistant sur « [l']exactitude dans l'accomplissement des règles que nous leur avons données, lesquelles ne sont encore que peu nombreuses et ne peuvent pas parer à tous les inconvénients ». Dans sa dernière lettre, il justifie ses réticences pour l'ouverture d'une école à Saint-Martin-en-Haut par le voisinage des étudiants ecclésiastiques et de leurs professeurs de latin qui risquent de ridiculiser les frères, de leur faire manquer à leur règle et de créer des obstacles à leur vie de communauté.

La sagesse du fondateur l'empêche de légiférer à tout propos alors même qu'on le sollicite. Au frère Augustin qui voudrait une règle particulière pour le noviciat, il fait répondre qu'il s'en tienne aux normes communes en les adaptant à sa situation : une règle particulière « pourrait l'embarrasser encore davantage ». Il met l'accent sur l'esprit plus que sur la lettre : « Les règles ne disent jamais tout; on en doit connaître l'esprit et agir en conséquence. »

Pourtant, à l'égal des frères, il ressent le besoin d'une législation adaptée et, parant au plus pressé, les renvoie volontiers aux dispositions en vigueur chez les Dames des Sacrés Cœurs de Fourvière. L'avant-dernière lettre expédiée de Blois quelques mois avant son décès se fait l'écho de cette préoccupation : « Je m'occuperai des règles quand j'aurai un moment pour respirer. Je suis à trimer comme un malheureux ». Sa mort prématurée l'empêchera de réaliser cette tâche dont il sentait bien l'urgence, cinq années après la fondation de l'institut.

Sollicité de toutes parts pour l'ouverture de nouvelles écoles dans son diocèse d'origine, dans la Haute-Loire ou le Cantal, le père Coindre édicte un certain nombre de normes précises pour la fondation de nouveaux établissements. En premier lieu, il énonce comme une règle absolue qu'il n'enverra « point de frère détaché seulement mais simplement deux ou trois formant communauté ». Il le redit de manière tout aussi catégorique à l'intention du curé de Collonges. Le prospectus de 1824 concède cependant qu'ils « peuvent aller au nombre de deux dans les communes qui les demandent ».

Toutefois les écoles de campagne dont il accepte la responsabilité se composent ordinairement, selon le tableau des charges de la société établi par le chapitre de 1824, de quatre frères : un directeur, un maître de la plus grande classe, chargé de l'écriture, du calcul et de la grammaire, un maître des basses classes, chargé de l'apprentissage de la lecture, un frère servant ou cuisinier. La maison de Lyon ou le noviciat de Monistrol comportent un personnel plus nombreux.

Les conditions générales portées au prospectus stipulent que les frères, outre le logement et le mobilier, reçoivent autant d'élèves externes gratuits qu'il est fourni de fois la somme de vingt francs par an. Ils reçoivent également des élèves payants, des caméristes auxquels on accorde le seul logement, et des pensionnaires qui apportent des ressources supplémentaires.

On peut s’étonner de ne trouver dans les lettres du père Coindre que peu de mentions concernant la vie communautaire. Tout au plus relève-t-on une exhortation à l’unité : « Que les frères soient très unis entre eux », aussitôt suivie, il est vrai, d’une invitation à la perfection : « Qu’ils soient des saints », qui résume à elle seule l’idéal élevé auquel il les appelle. C’est que cette correspondance fragmentaire n’a d’autre but que de pallier les nombreuses absences du fondateur. Elle n’entend pas se substituer à un enseignement oral et à un accompagnement personnalisé lors des rencontres habituelles au Pieux-Secours ou à Monistrol.

Pas plus qu’elles ne constituent à elles seules un traité de formation ou de gouvernement, ces lettres ne suffisent à tracer un portrait complet d’André Coindre. La tradition orale, le cursus de ses études, l’environnement dans lequel il évolue et ses sermons nous fournissent bien d’autres renseignements sur sa personnalité. Pourtant ses lettres laissent percevoir des traits importants de cette âme d’apôtre et, sans vouloir réduire son portrait à ces seuls éléments, elles font apparaître ses qualités d’organi​sa​teur, de pédagogue, d’orateur et d’écrivain.

Mais en premier lieu, la correspondance avec le frère Borgia révèle un père aimant et attentionné. Il donne lui-même le meilleur exemple de ce qu’il conseille aux frères : « Qu’ils mettent le même zèle à leur œuvre que les pères de famille en mettent lorsqu’ils sont établis ».

La fréquence et l’intensité des termes d’affection employés par le père Coindre dans ses lettres au frère Borgia peuvent surprendre. Certes, il utilise souvent la formule ordinaire « mon très cher frère directeur » comme il parle de « nos chers frères » quand il évoque les membres de la congrégation. Alors que les deux missives adressées au frère Bernard paraissent plus neutres : « très cher frère », « votre père en Jésus-Christ », celles adressées au frère Borgia débordent de marques de tendresse dont on pourrait s’étonner à première vue : « Adieu mon bien tendre ami. Je vous embrasse avec mes très chers amis et frères de tout mon cœur ». Nous sommes, il est vrai, en pleine période romantique et les effusions sentimentales ont plus volontiers cours qu’à d’autres époques : mais cette explication ne saurait suffire.

Le fondateur a bien conscience de laisser sur les épaules du frère Borgia une lourde charge en lui confiant l’admi​nis​tration quotidienne de la jeune communauté des frères. L’argument spirituel : « Vous doublerez alors mes forces pour travailler au salut des âmes et vous en partagerez le mérite avec moi d’autant que vous me soulagerez de toutes mes sollicitudes » reste très abstrait aux yeux d’un homme sensible et inquiet qui se sent inférieur à la tâche qui lui est confiée.

Non seulement le père Coindre ne manque aucune occasion de relever tout ce qui se fait de positif au Pieux-Secours ou dans les différents établissements, mais il est très attentif aux soucis que l’administration cause à son correspondant. « Allons, j’ai bien pensé que vous étiez en peine, lui dit-il à l’automne de 1825, mais, sans vous écrire, j’avais remédié à plusieurs choses ». À demi-mot, il devine les difficultés et manifeste une réelle sympathie : « J’étais bien peiné, écrit-il le 29 avril 1823, de n’avoir pas pu m’entretenir assez longuement avec vous avant mon départ; les peines, les ennuis que vous aviez eus avaient été pour beaucoup dans le projet de mon voyage à Lyon, et je partais sans avoir entendu le cri de votre cœur ».

Les expressions d’affection viennent naturellement sous sa plume comme une sorte de compensation aux insatisfactions ou aux déceptions dont souffre le frère Borgia : « Comptez sur moi comme sur le plus tendre de vos amis et sur le père le plus zélé pour votre sanctification et votre bonheur ». C’est ainsi qu’il faut comprendre les nombreuses marques d’amitié récurrentes dans cette correspondance : « mon bien cher ami », « mon très cher et bien-aimé frère », « croyez au tendre attachement de votre père », « je vous embrasse de tout mon cœur », « la Providence, avec le temps, vous fera voir que ce n’est pas en vain que je suis votre père »…

Très fréquentes dans les années 1823-1824, celles de la difficile mise en route, ces protestations d’amitié iront en s’espaçant, non par suite d’un affadissement des sentiments mais bien plutôt parce que le frère Borgia, aguerri par les épreuves, a sans doute moins besoin de ces marques de soutien. Les lettres écrites de Blois qui révèlent toujours la même attention à la marche des événements et des personnes s’en tiennent pourtant à « mon très honoré frère », « très cher frère », et s’achèvent sur un « tout à vous » ou « votre père », formulations certes plus sobres mais tout aussi explicites que les épanchements des courriers antérieurs. En bon pédagogue et surtout en homme de cœur, le père Coindre trouve les formules adaptées pour traduire l’indéfectible attachement qu’il porte à l’œuvre entreprise et maintenue contre vents et marées, fidèle à la promesse des débuts : « Ils me verront toujours à leur tête portant le plus pesant fardeau ».

Il ne manque aucune occasion de faire transmettre à tous les frères ces marques d’affection : « Faites part à nos chers frères combien je leur suis attaché à tous et combien je compte sur leur persévérance et leurs prières », « Tout à vous et à nos chers et bien-aimés frères ». Quand en février 1826, il doit rappeler fermement à ses devoirs le frère Louis « tenté d’abandonner sa vocation », il lui rappelle que c’est « le plus tendre des pères » qui lui fait ces représentations.

Mais la correspondance du fondateur témoigne également de ses qualités d’organisateur. Rien ne prédisposait, à première vue, le vicaire de Bourg-en-Bresse ou le missionnaire des Chartreux à devenir fondateur de congrégations. Et pourtant, à peine âgé de trente ans, il se trouve peu à peu et, comme malgré lui, à la tête de deux providences, ces établissements spécialisés où l’on recueillait des enfants abandonnés. Pour en avoir lui-même été chercher les ressources nécessaires, il peut indiquer au frère Borgia la marche à suivre pour se procurer l’argent indispensable au fonctionnement du Pieux-Secours. Les conseils qu’il lui donne, d’une grande précision, doivent lui permettre d’éviter des refus qu’il connaît bien pour les avoir lui-même essuyés.

Lors de l’incident de Pradelles, au printemps de 1826, il détaille au directeur général la marche à suivre pour tirer la communauté de ce mauvais pas. Pour ce qui est du placement des frères comme de l’ouverture des maisons, il agit avec la plus grande prudence. Toutes les précautions qu’il recommande au sujet de l’établissement de Saint-Martin-en-Haut, le 3 mai 1826, sont le fait d’un administrateur avisé qui garde toutefois une certaine réserve : « Je ne vous parle pas avec certitude; mais j’ai cette prévention sans savoir si elle est bien fondée ».

S’il traite de la comptabilité de la communauté, il ne craint pas d’entrer dans le détail afin que les charges communes et les dépenses du noviciat soient équitablement réparties. Avec le même souci de l’institution et des personnes, il fait prendre toutes garanties quand un aspirant souhaite se défaire de ses biens. Bien que d’origine urbaine, André Coindre fait preuve d’un réalisme et d’un bon sens qu’on pourrait qualifier de paysans et qui se traduisent en des formules simples, faciles à retenir et à appliquer, telle « Vous agirez avec les établissements comme avec toute autre personne ».

Dans ses conseils au frère Borgia, le père fondateur se révèle également un habile pédagogue. Là encore, il s’agit plus d’une disposition innée que d’une science acquise dans l’étude d’ouvrages théoriques. Il a pour l’ensei​gne​ment une grande estime et il cite volontiers le prophète : « Ceux qui instruisent les autres brilleront comme des étoiles dans la perpétuelle éternité » (Dn 12, 3). Son ministère sacerdotal lui a permis d’acquérir une bonne connaissance de la nature humaine dont il entend faire profiter ses frères. Ses lettres gardent la trace de la conduite qu’il préconise vis-à-vis des élèves, de la formation qu’il donne aux frères et de la manière dont il prépare le frère Borgia à ses futures responsabilités.

Le Pieux-Secours, on l’a vu, tient une place de choix dans les préoccupations du père Coindre. Bien persuadé de l’importance de l’éducation, il suit avec une particulière attention celle qui est dispensée dans l’établissement. La discipline, l’obéissance, le respect, la docilité en constituent les fondements d’autant plus indispensables que les premiers élèves sont des enfants réputés difficiles. Tout en recommandant la fermeté – le terme « faire plier » se retrouve plusieurs fois sous sa plume – et une surveillance attentive, il table beaucoup sur la confiance. Dans cette perspective, il privilégie une pédagogie par objectifs, celle des listes de travaux à réaliser, qui permettent d’évaluer de façon impartiale, et plus particulièrement dans un atelier, les résultats obtenus.

Il sait que les punitions sont nécessaires et il se voit obligé d’en faire infliger à des élèves paresseux ou négligents; cependant, il désapprouve les châtiments corporels et souhaite qu’on se limite « au pain et à l’eau ». Sur ce sujet qui lui tient à cœur, il donne au frère Borgia une règle d’or : « Ne donnez jamais aucune punition à vos élèves que vous ne soyez point fâché de l’avoir donnée quand même tout le monde le saurait. » Il préfère récompenser que punir et compte plus sur l’émulation, voire la jalousie et l’orgueil, que sur la crainte : 

Piquez l’émulation en récompensant Mercier; dites-lui que je l’aime bien et que je tiens que les autres n’aient rien jusqu’à ce qu’ils le [sur]passent (la jalousie et l’orgueil sont plus forts que les punitions).

Je félicite César d’avoir pris le haut bout et je l’invite à continuer. Nous donnerons, cette année, les prix au mois d’août. Je lui promets une montre en argent s’il continue et s’il y est encore.

Les incartades de Lespinasse nous valent une belle et ample leçon de pédagogie qui allie prudence et fermeté, respect des personnes et maintien de la discipline; il en profite pour rappeler en conclusion quelques principes de base : « Inspirez à vos frères une surveillance exacte », « ne laissez sortir aucun élève qu’avec un frère grave ».

Sa pédagogie se colore d’un accent évangélique dans cette formule qui correspond bien à sa pensée et à son attitude générale : « Tempérez la force par la douceur, rien d’excessif ».

Cependant, quand il le faut, le père Coindre sait élever la voix. Ses lettres gardent la trace d’une intervention assez véhémente dont il explique ensuite la fonction pédagogique : 

Que le pauvre Girodier ne pleure pas. Je ne regarde que comme une tentation ce qu’il a éprouvé. J’ai parlé fortement, il est vrai. Je l’ai fait exprès parce que je voyais nos chers frères trop tranquilles tandis que j’avais tant de sollicitude pour eux et pour nos pauvres enfants; mais, si j’ai voulu les aiguillonner, je n’ai pas voulu les décourager, je les aime tous tendrement.

Les aspirants ne sont pas les seuls à encourir ses reproches. Il intervient avec fermeté pour faire réprimer les abus ou les manquements à la règle survenus dans les établissements :

Écrivez au frère Eugène et autres frères de Pradelles avec bonté mais avec vigueur, sur ce qu’ils ne tiennent point à leur règle et les inconvénients pour eux, pour le bien, aux yeux de la ville, de Monseigneur et pour la congrégation qu’ils desservent. Mon frère, par ses détails, vous fournira la matière pour ce remplissage.

Avec les frères comme avec les élèves, il recommande la maîtrise et l’équilibre qui conditionnent toute action éducative : « Soyez toujours d’un mélange de douceur et de fermeté qui fasse marcher la règle et aimer votre autorité ». À ces hommes, originaires de la campagne pour la plupart, il ne suffit pas d’apprendre l’écriture, l’ortho​graphe ou la grammaire; il faut parfois leur donner des leçons d’hygiène, voire de propreté. Le frère Borgia se voit en charge d’une longue et patiente formation : relever le moindre bien, prodiguer des encouragements, souligner les réussites, tout en sachant que rien n’est jamais acquis et qu’il faut savoir faire preuve de patience et de mesure : « Ne demandons jamais aux hommes plus qu’ils ne peuvent ».

De même que les frères doivent guider les élèves et le frère Borgia conduire les frères, le père Coindre prépare le directeur du Pieux-Secours à assumer progressivement l’entière responsabilité de la communauté. Il le lui confirme à plusieurs reprises. Comme s’il avait conscience du temps qui lui est compté, il répond aux vœux de bonne fête que le frère Borgia lui adresse en novembre 1824 : « Si je désire que le bon Dieu me conserve encore quelque temps, c’est bien pour perfectionner toutes nos œuvres et entre autres celle dont vous êtes un des premiers agents ». 

Quand il associe étroitement le frère Borgia à l’administration, c’est, bien sûr, au titre du principe de subsidiarité déjà évoqué; mais, plus encore, il lui explique en pédagogue la marche des choses et l’invite à prendre conseil quand l’urgence ou la difficulté des situations l’amène à faire acte d’autorité.

Je puis vous manquer un jour et si vous n’étiez pas au fait de tout, vous ne sauriez par quel bout vous y prendre. Aujourd’hui, mon autorité vous appuie, vous prépare les voies, vous apprend la marche; […] Entrez toujours dans cette idée : si le père supérieur était là, que je le consultasse, que dirait, que ferait-il? et s’il est urgent, agissez provisoirement comme vous pensez que j’agirais dans ce qui regarde l’administration générale des établissements.

Conscient de la difficulté de la tâche, le père Coindre ne ménage pas ses encouragements à son lieutenant et surtout il ne manque jamais de lui rappeler la dimension spirituelle de l’entreprise et la grandeur de la mission à laquelle il l’associe.

Je compte sur vous comme sur moi. Votre zèle m’est cher. J’espère que, quelque événement qu’il arrive, vous serez l’homme sur lequel je peux compter et que nous servirons Dieu ensemble, ou là où vous êtes, ou ailleurs, jusqu’à notre dernier soupir; en sorte que ce qui peut ébranler les autres ne fera jamais rien sur vous. […] Mon bien cher frère et tendre ami, le bon Dieu fera quelque chose de votre pauvre âme; il aime les simples, les humbles, les tout dévoués; et j’espère que vous serez toujours cela avec sa grâce.

Et de conclure dans l’une de ces formules qu’il affectionne : « Courage et confiance, c’est ma devise ».

En dépit du rythme soutenu de ses activités qui l’amène à déplorer souvent le manque de temps, le père Coindre fait preuve dans ses lettres, écrites au fil de la plume, d’un réel talent littéraire. Dès les débuts de son apostolat, il apparaît comme un homme de la parole et ses qualités de prédicateur le font très vite remarquer. L’influence de l’art oratoire est patente dans ses écrits; sa première lettre s’articule en trois parties, sur le modèle d’un sermon dont le plan est annoncé en fin d’intro​duc​tion. « Plusieurs objets doivent vous donner de la sollicitude et de l’embarras : nos chers frères, les novices, les élèves, le travail de ceux-ci, etc. » Le début de chacune des différentes parties fait un rappel discret au plan en des formules parallèles à l’effet mnémotechnique : quant à nos frères / quant aux novices / quant aux élèves… Il n’aura pas l’occasion de renouveler un tel exercice et cette première lettre, si caractéristique d’une composition soignée, demeure unique.

Même les lettres 21, au frère Louis, ou 24, aux Dames des Sacrés Cœurs, dont on a souligné le caractère doctrinal et abstrait, ne retrouvent pas un tel degré d’élaboration. Celle au frère Louis s’appuie d’abord sur deux propositions hy​pothétiques avant d’enchaîner sous forme de répétition anaphorique des impératifs destinés à convaincre le destinataire. Celle aux religieuses de Jésus-Marie alterne habilement, sur le mode de l’exhortation spirituelle, le style énonciatif du traité avec l’exclamation et l’inter​ro​ga​tion autour du leitmotiv « je suis morte et ma vie est cachée en Dieu ».

Le plus souvent, le père Coindre se contente de répondre avec attention et précision aux courriers du frère Borgia. Telle se présente l’admirable lettre 7 où il reprend, point par point en les citant, les affirmations de son interlocuteur; sur le mode de l’entretien familier, il répond aux objections, développe son argumentation et tire de brèves conclusions pratiques. Elle nous fournit un bel exemple de ces lettres familières, substitut d’une conversation à cœur ouvert dont seul l’éloignement empêche la tenue.

D’ailleurs, on trouve sous la plume du père Coindre nombre de termes empruntés au langage courant. À propos du frère Augustin qui se plaint de l’abondance des tâches : « Je ne veux pas qu’on le tue; mais qu’il ne se tâte pas toujours le pouls ». Alors que le frère Borgia doute de ses aptitudes à diriger le Pieux-Secours, le fondateur l'encourage en lui faisant voir le bien accompli; cependant, la précision « sans que vous soyez un aigle en aucun genre » coupe court à toute tentation d'orgueil ou de vanité. 

Lespinasse, pour avoir trompé la confiance qu’on lui avait accordée, mérite « une mercuriale de laquelle il se souvienne » et on le surveillera « comme le lait sur le feu ». À Pradelles, chef-lieu de canton soucieux de son image, on enverra le frère Basile : « Il a de la tournure, il ne parle pas mal, il sera pour la montre puisqu’on en veut ». Quand les premiers nuages apparaissent dans les relations entre le supérieur des missionnaires de Monistrol et son évêque, il confie, désabusé : « Je n’appréhende que trop les tracasseries pour Le Puy. On nous a déjà brassé nos missionnaires ». Il fait recommander au frère Barthélemy « de le tenir court » dès l’arrivée du frère Louis à Pradelles et comme ce mouvement de personnel entraîne un nouveau déplacement du frère Pierre, il concède : « Il est possible cependant qu’il n’en soit pas très content vu que cela le change pour la troisième fois cette année; mais dorez-lui la pilule ». Le même langage imagé se retrouve au sujet des admonestations à adresser aux frères de Pradelles, négligents dans l’observance des règles : « Mon frère, par ses détails, vous fournira la matière de ce remplissage ». Les instructions précises qu’il donne pour l’administration financière doivent couper court à toute occasion de « chipoter ». Enfin, constatant que « la maladie de vos frères vient peut-être de ce qu’on ne leur fait pas assez prendre l’air et qu’ils ne font pas assez d’exercices », il conseille de « les faire un peu courir ».

Sur un autre registre, le correspondant du frère Borgia illustre aisément son propos de comparaisons. Volontiers, il fait référence à la nature : « Que de fleurs au printemps qui ne portent pas de fruit! Il faut que le cultivateur se console non en récoltant tout ce qu’il avait espérance d’avoir, mais tout ce que Dieu lui donne, dût-il se contenter du strict nécessaire ». De même, pour inviter à la patience, il évoque à plusieurs reprises les différentes étapes de la Création : « Qu’ils [les frères] pensent que le bon Dieu a mis six jours pour créer le monde et débrouiller le chaos; qu’il faut du temps avant qu’une communauté naissante puisse s’asseoir sur toutes les bases qui lui conviennent ». «Le bon Dieu a fait le monde en six jours pour nous apprendre qu’il faut du temps pour tout et que les choses ne vont jamais aussi bien dans leur naissance que lorsqu'elles sont dans leur pleine et entière maturité ».

La régularité de la portée de musique lui fournit une image simple pour illustrer la distance qui sépare la théorie de la pratique, la conception de la réalisation, l’idéal de la réalité : « On a beau vouloir tout régler comme un papier de musique, l’exécution a toujours quelque faux ton » ou encore « Hélas, les choses ici-bas ne vont pas toujours comme les notes d’un papier de musique; il se fait toujours de faux tons quand on exécute ».

Mais c’est au domaine militaire que le père Coindre emprunte la majeure partie de ses exemples. Il arrache le frère Borgia aux tentations illusoires d’un refuge dans la vie contemplative quand il évoque « le roi de France appre​nant avec plaisir les combats de ses armées en Espagne; ne les aime-t-il pas mieux à ce poste, malgré leur fatigue, que s’ils étaient simplement oisifs dans sa cour et chantant ses louanges? » Porté par l’actualité, puisque les troupes françaises prêtent alors main forte au roi d’Espagne Ferdinand VII, il poursuit : « Eh bien! notre Dieu a besoin de soldats qui soutiennent le poids de la fatigue et du jour encore plus que de ces contemplatifs qui ne l’honorent que de leurs lèvres. L’épée en main, le zèle de sa gloire, le désir de sauver, d’instruire, d’édifier le prochain, voilà ce que le bon Dieu aime par-dessus tout ».

L’Évangile, saint Ignace et les différents traités de la vie spirituelle inspirent cette conception du chrétien, voire du religieux, soldat de Dieu. La comparaison fait long feu. Menace-t-on le Pieux-Secours et les frères de la congrégation? Il recommande « prudence, vigilance et force. Vous voilà en présence redoute contre redoute, batterie contre batterie. Nous demandons la paix, l’accordera-t-on? Je n’en sais rien. Mais ici déjouez toutes les attaques […] toutes les mitraillades qu’on peut diriger contre vous ».

Alors même que les adversaires disparaissent et qu’il n’est plus question que de la communauté, la comparaison militaire reste de saison : « Qu’on n’oublie jamais que le gros de l’armée est ici [à Monistrol] et que si vous êtes en poste avancé, c’est qu’on se confie sur votre valeur et votre courage ». Et le 11 septembre, au lendemain de la prise de Trocadero, il revient à la charge : « On ne sert pas plus le bon Dieu comme il faut sans privations et sans gêne que les bons soldats qui combattent vaillamment dans les armées ne le font pour leurs princes ». Décidément, en cette année 1823, le combat contre le libéralisme redonne vigueur à la veine épique du père Coindre et l’incite à renouveler l’ardeur de ses troupes réunies sous la bannière des Sacrés Cœurs!

Cette même vigueur lui inspire quelques expressions fortes. Ainsi, il use du terme « apostat » pour ceux qui seraient infidèles à leurs engagements; il qualifie le frère Jean-Baptiste, dont l’obéissance et la piété l’avaient un temps charmé, de « pauvre imbécile ». Un trait lui suffit pour fixer en une phrase lapidaire à l’usage du seul frère Borgia la silhouette de celui qui le déçoit : « Le frère Augustin est un méticuleux qui se noie dans un verre d’eau », expression employée à deux reprises et qui s’accompagne du qualificatif « malhonnête » lorsqu’il a le front « d’in​vi​ter ses supérieurs à lire avec lui le chapitre de leur devoir ». « Le frère Chrysostome est un ignorant en grammaire »; « le frère Mathias n’est pas une ressource »; « le frère Laurent a bien une tête dure pour obéir au frère Jean-Baptiste; il lui commanderait bien plutôt »; il est vrai qu’il juge ce même frère Jean-Baptiste « bon pour obéir et non pour com​mander ». « Cette pauvre tête du frère Louis aura toujours bien des travers »…

Si le portrait est plus développé, il se limite cependant à quelques éléments pertinents qui donnent une idée précise de la personne : « Notre pauvre frère André s’embar​rasse pour des riens comme un coq au milieu des étoupes; et, connaissant ses défauts, au lieu de les corriger, il s’en abat ». Monsieur Animé, curé de Saint-Martin-en-Haut, est présenté comme « un bien excellent homme, plein de talent, de piété, des plus respectables, mais entreprenant et qui sera maître absolu ».

La correspondance du père Coindre comporte nombre de formules qui s’apparentent à des sentences. Il possède un talent particulier pour ramasser en quelques mots une idée destinée à frapper l’imagination et à se graver dans la mémoire. Si l’on constitue un florilège de ces aphorismes, on s’aperçoit qu’on peut les regrouper autour de trois axes : 

- des maximes générales :

• Courage et confiance, c’est ma devise.

• Sainteté, activité et travail, et tout est sauvé.

• Activité, courage et persévérance.

- des conseils pédagogiques :

• Tempérez la force par la douceur,  rien d’excessif.

• Ayez pour tous de la force sans aigreur ni raideur, et de la bonté sans faiblesse.

• La confiance et un peu de crainte, voilà les deux rênes qui peuvent conduire votre char.

• La jalousie et l’orgueil sont plus forts que les punitions.

• Ne demandons jamais aux hommes plus qu’ils ne peuvent.

• L’homme est une pauvre horloge qu’il faut remonter tous les jours avec une certaine dextérité.

• On a les hommes comme on les forme.

• Quand on fait tout ce qu’on peut, on fait tout ce qu’on doit.

- des considérations morales ou spirituelles :

• Vouloir faire plus qu’on ne peut, c’est une absurdité.

• Le bon Dieu demande une régularité morale et non métaphysique.

• Cette charge [de supérieur] nous fait souvent quitter Dieu pour Dieu.

• Plus vous aurez de misère, plus vous aurez de conformité avec votre Sauveur.

• Le repos n’est pas sur la terre, mais le combat.

• Rien n’est plus présomptueux que l’ignorance!

• Les lésineries ne provoquent jamais la générosité.

Pieusement conservées comme une sorte de testament spirituel après la mort tragique de leur auteur, ces lettres constituaient un véritable trésor aux yeux de leur destinataire. Le frère Borgia les a sans doute alors lues, relues et méditées; elles lui permirent de se retremper dans l'esprit des origines durant les années où il fut directeur général des frères.

Au moment où il quitte la communauté, il les remet aux frères; tout laisse à penser que c'est lui qui, à cette occasion, rature les quelques passages qui pourraient porter ombrage à sa réputation. Quand, au début de 1843, le frère Polycarpe demande qu'on lui communique les écrits du fondateur en vue de la rédaction des règles et constitutions, elles constituent, avec celles au frère Bernard et au frère Louis, un premier corpus des écrits du fondateur.

Destinées en premier lieu au frère Borgia, ces lettres du père Coindre ont cependant pu connaître une diffusion restreinte. La lettre 12 semble avoir été transmise au père François Coindre et l’auteur demande que des copies de la lettre 21 destinée au frère Louis soient faites et diffusées à chacun des établissements ainsi qu’aux religieuses de Fourvière. Le frère Xavier en a transcrit des passages entiers, ce qui laisse supposer qu'elles sont déjà réunies quand il rédige ses Mémoires.

Pour nous, aujourd'hui, ces documents restent les témoi​gnages les plus précieux qui nous aient été transmis : ils constituent une des pierres angulaires de notre tradition. Essentiels pour l'histoire de nos origines, ils le sont plus encore pour notre connaissance de la personne et de la pensée du fondateur. L'édition critique de ces lettres permet d'éclairer le contexte dans lequel elles ont été rédigées, ce début de XIXe siècle, si riche en fondations religieuses; mais bien au-delà, elle voudrait favoriser une meilleure perception du charisme original d'André Coindre et permettre à chacun de ses disciples, par ce retour aux sources, d'y puiser comme dans un livre de vie.

Frère Jean-Pierre Ribaut, S.C.

Le frère Stanislas a procuré une première édition des lettres du père André Coindre dans l’annuaire no. 50, 1955-1956, aux pages 9-71. Un tirage séparé, Rome, s.d. [1956], 72 pages, a fait l’objet d’une diffusion interne.

Cette publication a servi de base à la présente édition. Le texte des lettres a été révisé à partir des manuscrits autographes conservés aux archives de la maison générale (A01.016 à 021). Plusieurs documents découverts ces dernières années ont permis d’identifier des personnalités lyonnaises avec lesquelles le père Coindre était en relation et notamment les administrateurs du Pieux-Secours. Des incertitudes de lecture subsistent; elles ont été signalées par [?].

L’ouverture des lettres, pliées et cachetées à la cire, a parfois entraîné des détériorations du support et, par suite, des fragments du texte ont disparu; l’essai de reconstitution est placé entre [ ] comme, en règle générale, toute addition due à l’éditeur, les ( ) restant distinctives d’une précision donnée par l’auteur.

Afin de faciliter la lecture, on a corrigé les fautes d’inattention, restitué les mots oubliés et modernisé l’ortho​graphe. Dans le même esprit, on a adopté une règle identique pour les majuscules et la ponctuation, marqué les paragraphes, certaines lettres se déroulant de façon quasi continue. Pour ne pas multiplier les notes, de brèves notices biographiques des frères cités ont été regroupées en fin de volume, aux pages 163 à 173.

On trouvera en annexe trois textes auxquels font allusion les lettres du père Coindre : le premier prospectus de l’institut que nous connaissons et les documents similaires diffusés à la même époque par les frères des Écoles chrétiennes et les frères maristes.

Lettres

I

St-Didier-sur-Rochefort [Loire] 
, le 3 novembre 1821 
.

Mon bien cher frère Directeur,

Depuis que j’ai quitté l’établissement 
, les jours me semblent être des années, et les semaines, des siècles. Jour et nuit, ma première pensée se porte vers vous. Je vois mille embarras pour vous et je ne sais sur lesquels je dois vous parler, pour vous aider à les surmonter et à gouverner parfaitement votre affaire. Ma plus grande peine, c’est que nous sommes ici au bout du monde pour recevoir des lettres et y répondre. Monsieur le supérieur 
, qui avait adressé les siennes à Noirétable [Loire] huit jours avant son départ, ne les a vu arriver que trois jours après son arrivée. La petite poste n’arrive que tous les huit jours, et la grande poste fait un circuit de plus de vingt lieues pour que la petite poste puisse prendre nos lettres 
. Je pense envoyer celle-ci par un voiturier de S[ain]t-Thurin 
 qui, au moins dans la même semaine, pourra vous remettre mes lettres et m’apporter les vôtres. Prévenez ma mère et Madame la supérieure de Fourvière pour qu’il m’apporte toutes vos dépêches et que je puisse vous répondre par lui. Cependant comme quelquefois il ne va pas à Lyon toutes les semaines, informez-vous de lui quand il compte faire son prochain voyage pour avoir l’heure et le lieu où vous pourrez lui parler et lui remettre vos commissions. S’il ne vient pas une semaine, il pourra sans doute vous adresser à un de ses confrères voituriers qui pourra nous rendre le même service. Du reste, s’il y avait des choses bien pressantes à m’écrire, écrivez encore par la poste, je vous dirai à la fin de cette lettre à quelle poste vous pouvez les adresser pour que je les fasse prendre.

Plusieurs objets doivent vous donner de la sollicitude et de l’embarras : nos chers frères, les novices, les élèves, le travail de ceux-ci, etc.

Quant à nos chers frères, tenez-les bien dans une dépendance absolue de Dieu, de sa sainte volonté, dans tous leurs emplois et toutes leurs misères; exactitude dans l’accom​​plissement des règles que nous leur avons données, lesquelles ne sont encore que peu nombreuses et ne peuvent pas parer à tous les inconvénients 
. Mais qu’ils les lisent et relisent attentivement, qu’ils n’introduisent aucun nouvel usage, qu’ils vous consultent en tout, que, dans ce qui n’est point écrit, ils agissent provisoirement d’après vos conseils, et l’avenir réglera tout. Qu’ils pensent que le bon Dieu a mis six jours pour créer le monde et débrouiller le chaos; qu’il faut du temps avant qu’une communauté naissante puisse s’asseoir sur toutes les bases qui lui conviennent et qu’il n’y a qu’une grande patience, un grand courage qui puissent faire vaincre tous les obstacles. Que tous selon leur pouvoir prennent l’intérêt le plus vif et le plus actif à la chose; qu’ils vous fassent connaître ce qui périclite, ce qui manque. Dans votre sagesse, remédiez à tout ce qui peut être remédié. Dans ce qui est douteux, consultez mon frère 
. N’établissez rien que vous ne pensiez être avoué de lui et de moi. Que personne ne s’endorme, ne croie que tel ou tel désordre ne le regarde pas. Tous ne sont pas appelés à les corriger immédiatement, mais tous doivent avoir mille yeux, mille oreilles pour tout savoir, tout voir et tout entendre, vous en faire part et vous en laisser commander l’exécution.

Quant aux novices, c’est-à-dire ceux que vous auriez pu amener avec vous ou qui pourraient arriver sans avoir fait la première retraite, ils demandent un grand soin de votre part. Prenez garde que les élèves ne les fréquentent pas trop; qu’ils ne leur communiquent point leur esprit; tenez-les dans une grande ouverture de cœur par rapport à vous. Informez-vous sur ce qu’ils ont été, sur ce qu’ils veulent faire, sur leurs intentions. Inspirez-leur le détachement, l’obéis​sance, l’humilité et adoucissez tout par un grand esprit de condescendance, de douceur et de charité. Il faudrait que vous puissiez les faire appeler souvent auprès de vous pour les remonter, les animer. Si, un jour, on avait assez de frères maîtres [d'atelier], il serait bon que les jeunes fussent dans un atelier séparé. Allez voir Monsieur de Verna 
, parrain de Monsieur Contamin, pour lui demander l’adresse du monsieur contremaître chapelier dont il m’avait parlé. S’il se décide et qu’il puisse attendre jusqu’à mon retour pour son entrée, j’y consentirai volontiers. Je ne sais point si un jeune homme de Merle près Saint-Bonnet-le-Château est arrivé. C’est lui qui pourrait donner des leçons à Monsieur Piccard; volontiers, vous pourriez recevoir celui-ci s’il voulait venir à cette condition. Quant à ceux que vous aurez pu amener, mettez-en un raisonnable, de 22 à 25 ans, dans l’atelier d’en bas et chargez Lespinasse de le former à l’ouvrage. Mais qu’il ne s’ouvre point trop à celui-ci, c’est un petit furet qui veut tout savoir et qui au fond cache assez son jeu pour qu’on puisse trop se fier à lui. Pour celui qui doit venir de Bas 
, voyez à quoi il est bon et placez-le provisoirement; mais tous les soirs, faites-leur, ou successivement ou à tous à la fois, un petit exercice d’humilité et d’instruction qui les plie.

Quant aux élèves, exigez que [les] maîtres ou surveillants d’atelier remplissent exactement toutes les règles que je leur ai données 
. Que le règlement des élèves, ainsi qu’il est dans le tableau et dans le supplément que j’ai écrits de ma main, s’exécute à la lettre; et tout ira bien. Si quelqu’un manque [de respect] aux frères, soyez sévère. Ne supportez aucun acte d’insubordination sans avoir fait faire réparation à l’élève. Voyez mon frère toutes les fois que semblables choses arriveront. Tenez bien toutes vos clefs la nuit, parce qu’il en est qui, à onze heures et minuit, se sont avisés de sortir et qui sont rentrés sans qu’on s’en soit aperçu. Pour le travail, rien de mieux que les listes [de tâches à accomplir] et que chaque frère, maître ou surveillant, les fasse observer; et qu’il s’occupe de son atelier entièrement sans demeurer un seul instant sans rien faire.

J’attends vos lettres avec grand désir. Je souhaite qu’il n’y ait rien qui vous décourage et vous rebute. Vous doublerez alors mes forces pour travailler au salut des âmes et vous en partagerez avec moi le mérite d’autant que vous me soulagerez de toutes mes sollicitudes. Cependant que cette considération ne vous empêche pas de me tout dire. Je suis moins inquiet quand je sais ce qui se passe que quand je l’ignore.

Mille choses à nos chers frères, à ma sœur, à ma mère, à mon frère, que j’embrasse tous dans les cœurs de Jésus et Marie.

Votre tout dévoué serviteur,

Coindre.

P.S. Le voiturier qui vous porte cette lettre me pourra remettre votre réponse d’aujourd’hui en huit. Si vous avez quelque chose de pressé, écrivez-moi poste restante à Boën 
. J’y enverrai toutes les semaines pour lever les lettres.

II

[Saint-Didier-sur-Rochefort, le 10 novembre 1821.]

Mon bien cher et bien aimé frère Directeur,

Vous êtes de parole. Cela me fait plaisir de vous savoir arrivé à point nommé. Le jeune homme de Saint-Bonnet est-il venu? Piccard s'est-il présenté de nouveau? Les jeunes gens de Dracé [Rhône] sont-ils arrivés? Répondez-moi à toutes ces questions. Vous ne me dites rien de votre voyage à La Valla, au Bourg-Argental, à Pélussin 
. Vous ne me parlez pas de nos frères de Valbenoîte. Pour vous, je ne vous ai pas demandé de l'argent 
; je vous demande toujours votre activité et votre bonne volonté.

Il me fait plaisir de savoir que Georget et César 
 vont passablement. Je voudrais avoir la liste des journées de chaque métier. Celui de Lespinasse ne va donc pas encore? et Brun, comment se fait-il donner 22 mauvais, et Biguet, 36, et Félix, 26, et Fulgence, 24? Donnez-leur une punition de ma part.

Dites-moi si Monsieur Cognet a payé le billet de cinq cents francs à Monsieur Mayet 
, si l'on travaille toujours pour lui et comment va l'atelier de Monsieur Contamin.

Vous pouvez porter les commissions pour moi, mardi ou mercredi, chez Monsieur Laguête, marchand-drapier, rue Saint-Côme. On s'adressera à Monsieur Bertholin, commis dans ce magasin, qui même pourra m'expédier de suite vos réponses par le commissionnaire qui apporte ici des objets que lui demande Monsieur son frère. Vous voudrez bien porter la lettre à Madame Ignace 
 et lui [en] donner avis. Les lettres par la poste demeurent huit jours à venir. Adieu! Je suis très pressé. Mille choses à ma mère, mon frère, ma sœur et à tous nos très chers frères.

Votre tout dévoué,

St-Didier, le 10 novembre 1821. 

Coindre.

Au vénérable frère Borgia,

directeur des frères de l'établissement du Pieux-Secours,

Montée de la Butte, n° 3,

quartier des Chartreux, Lyon

III

Anse [Rhône], 10 janvier [1822].

Enfin, mon très cher frère directeur, vous m'avez écrit une lettre comme je la désirais. J'en veux deux par semaine comme celle-là et j'espère que nous y trouverons tous notre avantage.

Si l'on met des écoupeaux [copeaux] sur les truffes [pommes de terre?], qu'on prenne garde aux étincelles qui pourraient y voler de la cheminée de Monsieur Mogier.

Frère Augustin ne doit pas céder aux tentations; il sait ce qu'il a promis pour trois ans 
, il ne sera pas le premier apostat de nos chers frères. Qu'il fasse son temps. Je ne veux pas qu'on le tue, mais qu'il ne se tâte pas toujours le pouls, qu'il aille son train. Si j'entreprends un autre établissement, il y sera pour enseigner 
; ainsi, qu'après ses commissions, il écrive et lise; je le veux. S'il y a des paquets trop pesants à porter, qu'on lui donne un enfant; mais qu'il ne se plaigne pas, qu'il ne réplique pas, qu'il fasse tout en esprit de pénitence pour expier ses péchés, qu'il pense qu'il va et vient pour le service des pauvres et par conséquent pour servir Jésus-Christ en leur personne. Il a l'office de Marthe, qu'il le remplisse avec un grand esprit de joie et de jubilation pour plaire à Notre-Seigneur.

Mon bien aimé frère Borgia, courage au milieu de vos ennuis. Je compte sur vous comme sur moi. Votre zèle m'est cher. J'espère que, quelque événement qu'il arrive, vous serez l'homme sur lequel je peux compter et que nous servirons Dieu ensemble, ou là où vous êtes, ou ailleurs, jusqu'à notre dernier soupir, en sorte que ce qui peut ébranler les autres ne fera jamais rien sur vous. Soutenez tout, c'est une de vos premières charges; encouragez, reprenez, consolez, grondez dans le Seigneur. Soyez dans notre œuvre un autre moi-même. J'espère que, travaillant ici pour la gloire de Dieu, il vous départira tout ce qu'il m'aurait donné si j'étais à Lyon avec vous. Mon bien cher frère et tendre ami, le bon Dieu fera quelque chose de votre pauvre âme; il aime les simples, les humbles, les tout dévoués, et j'espère que vous serez toujours cela avec sa grâce. Courage et confiance, c'est ma devise.

Que le pauvre Girodier 
 ne pleure pas. Je ne regarde que comme une tentation ce qu'il a éprouvé. J'ai parlé fortement, il est vrai. Je l'ai fait exprès parce que je voyais nos chers frères trop tranquilles tandis que j'avais tant de sollicitude pour eux et pour nos pauvres enfants; mais, si j'ai voulu les aiguillonner, je n'ai pas voulu les décourager, je les aime tous tendrement.

J'ai la plus vive confiance qu'avec de l'activité et de l'ardeur et la protection divine, ils réussiront. Les dettes de l'établissement reposent sur moi et non sur les étrangers. Je les leur ai fait connaître pour leur faire apprécier les sacrifices que j'ai faits et que je fais encore, pour qu'ils s'électrisent afin de m'en épargner de plus grands; mais qu'ils pensent que tout n'est pas perdu. Le mobilier est à eux quand ces dettes seront payées; et il ne tient qu'à moi, quand je voudrai, de faire des sacrifices; je donne, cette année, mille francs pour leur apprentissage et pour dégrossir cette dette. Ils n'ont pas tant à sacrifier que moi. Quant aux déchets, ils peuvent l'éviter [sic]. Vous êtes neuf qui pouvez veiller tandis qu'on n'était auparavant que deux 
.
Il faut que tous aient de la sollicitude pour le bien de l'œuvre, mais que personne ne se décourage et ne s'inquiète. La Providence est là. Depuis quatre ans 
, à point nommé, elle est venue à mon secours quand je n'avais plus rien, et quand elle m'a envoyé mes très chers frères, ce n'a pas été pour tout renverser. J'ai la plus vive confiance que si nos frères sont saints et laborieux, leur établissement ne périra jamais. Je vendrai la dernière de mes chemises plutôt que de les laisser se disperser, s'ils se rendent dignes de la grande œuvre qu'ils ont entreprise; et ils me verront toujours à leur tête en portant le plus pesant fardeau.

Je compte sur Chabré 
 comme sur notre ressource pour l'atelier d'en bas; je ne compterai pas les mois d'apprentissage pour lui; je sais qu'il y va de tout son cœur. Que Girodier apprenne la fabrique; la menuiserie lui pourrait être funeste; personne, je l'espère, ne s'en retournera parce que j'espère, si mes frères vont comme je le désire, trouver plus d'un moyen pour les soutenir; mais il faut que vous soyez contents et moi aussi.

Que les frères soient très unis entre eux; qu'ils soient des saints; qu'ils mettent le même zèle à leur œuvre que les pères de famille en mettent lorsqu'ils sont établis; je réponds d'eux, et pour preuve, je leur offre [l'exemple de] Fourvière 
.

Les sorties des enfants sont toujours funestes; je suis fâché que […] soit parti; qu'on ne donne plus de semblables permissions. […] aussi qu'on ne donne pas les étrivières 
 pour n'avoir pas [fait] sa tâche; c'est la dernière des punitions et il ne faut pas l'employer si souvent. Le pain et l'eau suffisent; tempérez la force par la douceur, rien d'excessif.

Piquez l'émulation en récompensant Mercier; dites-lui que je l'aime bien et que je tiens que les autres n'aient rien jusqu'à ce qu'ils le [sur]passent (la jalousie et l'orgueil sont plus forts que les punitions).

Que nos chers frères ne mettent aucun amour-propre dans leur emploi; le plus grand malheur serait la division. « Un royaume divisé avec lui-même, dit notre bon Sauveur, tombera. » Nos frères sont en perspective à tout le diocèse. Si l'amour de Dieu et du prochain ne consolaient pas leur peine, qu'ils pensent que je ne dois pas avoir l'humiliation de voir leur entreprise tomber par leur faute; que la religion ne doit pas avoir un tel scandale qui réjouirait tant d'impies; ni que notre bon maître et adorable Sauveur ne doit pas être ainsi traité; qu'ils sont choisis entre mille et qu'il leur dit comme autrefois à ses apôtres, lorsque tout le monde l'abandonnait : « Et vous aussi, voulez-vous me quitter? » Sainteté, activité et travail et tout est sauvé.

Adieu, mon bien tendre ami. Je vous embrasse avec mes très chers amis et frères de tout mon cœur.

Coindre.

Mille choses à ma très chère mère, mon frère et ma sœur.

Au vénérable frère Borgia,

directeur des frères

de l'établissement du Pieux-Secours

Montée de la Butte no 3, 

Lyon

IV

Anse, le 21 janvier 1822.

Mon bien cher frère et tendre ami,

Je suis content de votre correspondance. Votre lettre du 16 janvier m'a prouvé que votre cœur a senti ce que j'éprouve pour vous et pour nos très chers frères. Le bon Dieu bénisse vos vues et les miennes et tout ira bien.

Mes chers parents désirent de savoir où en est la mission 
. Le très grand nombre est venu se confesser mais comme ils sont venus tard, il faut bien une grâce de Dieu extra​ordinaire pour qu'ils puissent achever comme il faut. Priez pour eux et pour nous. D'ailleurs Villefranche vient avec la plus grande affluence.

Vous avez bien fait de tenir ferme pour Lafage et de ne lui laisser parler à personne. Faites bien observer la règle que personne ne parle aux enfants qu'en présence d'un frère.

Frère Bruno fera les promesses 
 quand je serai à Lyon. Je vous dirai un mot, mais à vous seulement, parce qu'il n'y a rien de décidé. Si nous faisons un second établissement, ce sera pour apprendre à lire et écrire aux enfants comme font les frères de la doctrine [Frères des Écoles chrétiennes]. Je pense que Frère Bruno pourrait en être le frère directeur et Frères Augustin et François, ses aides. En conséquence, je voudrais que, sans leur rien dire, vous vous instruisiez vous-même de la méthode des frères en allant un jour avec mon frère voir leur classe, les interrogeant sur tout et transmettant à nos bons frères ce que vous auriez appris.

J'ai un charmant sujet pour le caractère, la taille, bonne façon, la piété, pour être frère; mais n'a-t-il pas le pouce gauche coupé! Il pourrait bien remplacer Frère Augustin. J'[en] ai un de 27 ans de Villefranche qui est tisserand, que j'espère emmener avec moi; en le façonnant pour la piété, je crois que tout le reste ira bien; mais le mal est que ce dernier n'a point d'argent.

Qu'on ne fasse pas plus de déchet qu'à la dernière pesée, cela ira bien; avec de la vigilance, de la sollicitude, on viendra à bout de tout.

Vous ne m'avez rien dit de ce qu'ont dit MM. de Forcrand 
 et Casati 
.

Si vous tenez bien au rendement de compte comme vous avez fait et qu'on le fasse comme il faut, le bon Dieu bénira.

Le frère Augustin est un méticuleux qui se noie dans un verre d'eau. Dites-lui que sa crainte de perdre son argent est une crainte sotte et injurieuse à son père qui a encore de quoi en répondre et qui ne l'a pas appelé pour le tromper non plus que personne; que je m'occupe de lui pour un autre poste selon ses désirs et que s'il ne devient pas plus souple, plus humble, plus confiant en la Providence et en moi, il ne mérite pas ce que je désire faire pour lui.

Vous avez bien fait de ne pas recevoir l'argent du frère François pour son déchet. Mais pour les habituer à la pauvreté, vous ferez bien de leur dire qu'ils ne doivent [pas] avoir d'argent sur eux sans permission, ni le dépenser sans permission; frère Augustin en avait pour payer son chapeau et sa lévite.

Si Monsieur de Forcrand et Monsieur de Verna pouvaient obtenir de Monsieur le curé de Saint-François 
 de faire la quête dans son église, le 2 février, pour l'établissement, vous me feriez le plaisir de prier Monsieur Barricand 
 s'il voulait faire le discours. À son défaut, vous iriez chez Monsieur D[…], curé de Saint-Cyr, qui en a un tout fait de l'année passée, pour le prier de cela. Alors vous prépareriez les lettres, en les envoyant d'après l'indicateur en prenant les noms depuis où l'on s'est arrêté la dernière fois et surtout en les envoyant à tous les souscripteurs.

Je pense être à Lyon de mercredi en huit au soir; nous partirons après dîner. Je ne demeurerai probablement que huit jours à Lyon, après, je partirai pour la mission de Loire [commune du Rhône] si le bon Dieu prête force et santé. Je me porte bien. Mille choses à ma mère, mon frère et ma sœur.

Tout à vous. Votre tout dévoué,

Coindre.

Au vénérable frère Borgia,

directeur des frères

de l'établissement du Pieux-Secours,

Montée de la Butte no 3

Lyon

V

[Loire, département du Rhône, le 6 mars 1822.]

Mon bien cher et respectable frère,

Je m'attendais bien à la réponse du frère Ignace 
. Il faut vivre avec eux en toute charité, mais nous ne pouvons faire aucun sacrifice pour une œuvre qui veut être indépendante et ne nous être d'aucun secours.

Voilà ce qu'il faut faire pour obtenir de l'argent pour l'établissement : il faut aller trouver de ma part Monsieur Barricand, le prier de faire, le jeudi de la quatrième semaine de carême, le 28 mars, à l'issue de la messe de la bénédiction, une prédication à Saint-François. S'il s'y refuse, comme je le crois, lui demander une petite lettre pour Monsieur Juillard par laquelle il lui dise qu'il veuille agréer que Monsieur Deguerry 
 prêche à cette heure. Voir ensuite Monsieur Mioland s'il veut bien accorder cette permission, ou plutôt s'il l'a obtenue de Monsieur Bochard 
, car il y consent volontiers; charger ensuite Monsieur de Verna de renouveler la demande auprès de Monsieur le curé de Saint-François; et, si Monsieur le curé le permet, si Monsieur Bochard consent, faire faire une affiche qui annonce l'exercice; ensuite écrire le jour, l'heure de la réunion dans l'église de Saint-François, le nom du prédicateur sur nos imprimés; prendre les adresses de tous les souscripteurs, puis celles de la lettre où l'on est demeuré lors du dernier envoi, Genthon 
 vous la fera connaître; je crois que c'est à la lettre F de l'indicateur; plier les lettres et les envoyer par Boucher, frère Augustin et autres qui ne seraient pas occupés. Si rien de cela ne peut s'exécuter, par refus de permission, écrivez-moi de suite.

Veuillez bien porter la lettre de Monsieur le curé de Saint-François au moment où Monsieur de Verna renouvellera la demande. S'il n'y était pas, je craindrais un refus; je l'ai éprouvé moi-même.

Si Monsieur Bochard n'accordait pas la prédication par Monsieur Deguerry, on pourrait la faire faire par Monsieur Dufêtre 
; vous l'inviteriez de ma part.

Vous porterez la lettre à Monsieur Barricand et vous m'écrirez de suite le résultat de tout. Je me porte bien, je suis bien aise que ma mère soit rétablie. Mille choses à mon frère et à ma sœur; activité, courage et persévérance pour tous les chers frères.

Je suis tout à vous tous dans les Sacrés Cœurs de Jésus et Marie.

Le 6 mars 1822. 





Coindre.

Au vénérable et honoré frère Borgia,

directeur des frères

de l'établissement du Pieux-Secours,

Montée de la Butte no 3,

Lyon.

Plus d'une année sépare cette lettre de mars 1822 de la suivante datée du mois d'avril 1823. Pendant cette longue période d'interruption, le père Coindre a très vraisemblablement envoyé au frère Borgia d'autres courriers qui ne nous sont pas parvenus. Durant cette année, le fondateur organise ses communautés, il met sur pied, après une visite à Mgr de Salamon 
, l'ouverture des établissements  de Monistrol. C'est en août 1822 que le père Coindre rencontre le prélat en vue de l'établissement en Haute-Loire d'une société de missionnaires sur le modèle celle établie à Salers, dans le Cantal. Le mandement du 20 septembre 1822 officialise cette création et le père Coindre est nommé supérieur de la communauté des missionnaires. Il ouvre le collège – petit séminaire des Missionnaires du Sacré-Cœur de Jésus le 4 novembre 1822 à Monistrol.

Il introduit les Religieuses de Jésus-Marie dans cette localité le 6 janvier 1823 et, le 23 du même mois, il écrit à Mgr de Salamon pour que ces Dames soient reconnues pour tout le diocèse du Puy et, qu'à titre de supérieur, il puisse recevoir les vœux simples des religieuses. Le 22 janvier, il acquiert la maison Pagnon dans laquelle le noviciat des frères se transportera le 1er mai. 

Le 4 février 1823, Mgr de Salamon lui adresse sa réponse.

Paris, rue du Faubourg St-Honoré, 66

Le 4 février 1823

J'ai reçu, mon cher et respectable missionnaire, votre lettre datée de Vals du 23 janvier. Elle m'a fait grand plaisir. Je vous remercie beaucoup des vœux sincères que vous voulez bien adresser pour moi au Ciel. Les miens pour vous sont tous pour la prospérité de vos travaux. J'applaudis beaucoup à votre zèle, et je vous remercie de la retraite que vous donnez à Vals.

M. Menut, malgré l'ordonnance du Roi, ayant refusé la cure que je lui avais donnée, j'ai écrit à M. Richard que je nommais M. Bonnet pour le remplacer. Je connais son mérite et je ne doute pas qu'il vous seconde en tout ce qui sera en son pouvoir.

Je suis vraiment affligé de n'avoir pu encore obtenir du gouvernement l'autorisation de votre maison. Le Préfet nous est entièrement contraire; il avance même des faits qui ne sont pas, et cela m'a occasionné une correspondance avec le Ministre. J'ai rabattu victorieusement toutes les objections, j'ai intéressé vivement M. Chevalier… député de la Haute-Loire; il y a mis du zèle; mais j'ignore encore si je réussirai. 

Je vois avec plaisir que votre petit troupeau est comme formé, composé de bons prêtres et de jeunes lévites. Le Seigneur vous protège sensiblement puisqu'en si peu de temps, vous avez déjà cent dix élèves. Ne vous fiez pas à la parole du Préfet et cherchez d'autres protecteurs. J'ai bien su qu'il avait rectifié ses erreurs; mais son avis n'était pas pour vous. Il dit surtout que quand l'ordonnance du Roi a parlé des écoles ecclésiastiques, elle entendait les séminaires. Au reste, mon cher abbé, je ne pourrai désormais que suivre de loin vos utiles travaux; l'évêché du Puy est rétabli; on vous a nommé un évêque.

Je vous loue de l'établissement que vous venez de faire. Je vous en nomme supérieur et je ne doute nullement qu'il ne prospère sous un tel directeur; et je les approuve [les Dames des Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie] autant que je le puis comme congrégation pour le diocèse du Puy; et recevez les vœux simples de celles qui se présentent.

Si par hasard vous aviez des mécontentements dans ce diocèse, vous pourriez venir dans celui de Saint-Flour; je vous recevrai à bras ouverts.

Recevez, mon très cher et respectable missionnaire, l'assurance de toute mon estime et de mon sincère attachement.

Louis [… de Salamon], évêque de Saint-Flour 

Le père Coindre transmet aussitôt cette réponse à Claudine Thévenet : 

«Le passage de la Mer Rouge est effectué, ma fille! Il vous a fallu à vous-même et à vos compagnes les années du désert. Réjouissez-vous, car Dieu les abrège, et voici qu'après ces quatre années de probation, d'attente et de désirs, il vous ouvre l'entrée de cette Terre Promise de la vie religieuse à laquelle vous aspirez. En attendant que je vous retrouve dans le Cénacle des exercices préparatoires, je prie l'Esprit Saint de vous remplir de sa plénitude.» 

Parallèlement à ses activités de Monistrol, le père Coindre poursuit ses travaux de missionnaire : d'octobre à décembre 1822, il dirige la mission de Saint-Maurice-en-Gourgeois 
 (Loire), prêche la retraite de Saint-Didier-sur-Rochefort (Loire) du 8 au 15 décembre 1822 et dirige la mission de Monistrol du 5 février au 21 mars 1823.

VI

St-Arcons près Pradelles, Haute-Loire, le 29 avril [1823].

Mon très cher frère Directeur,

J'ai reçu avec la plus grande satisfaction votre dernière lettre. J'étais bien peiné de n'avoir pas pu m'entretenir assez longuement avec vous avant mon départ; les peines, les ennuis que vous aviez eus avaient été pour beaucoup dans le projet de mon voyage à Lyon, et je partais sans avoir entendu le cri de votre cœur. Je réunissais le souvenir de vos ennuis, votre habit séculier 
, à votre retard et j'étais vraiment fatigué de m'en aller sans pouvoir vous parler. Eh bien! puisque vous êtes toujours le bon et l'iné​branlable frère directeur, recevez-en mes remerciements et comptez sur moi comme sur le plus tendre de vos amis et sur le père le plus zélé pour votre sanctification et votre bonheur. Je vous ai laissé [libres] pour vous habiller en lévite et culottes. Je laisse cela à votre discrétion soit pour vous, soit pour les autres. Pour vous, ayez un carrique et une lévite propre pour les dimanches. Quand vous serez sûr de l'obéissance et de la piété vraiment religieuse de nos autres frères, vous les ferez habiller. Vous ferez faire les culottes comme vous le voudrez.

Ne laissez pas porter aux chers frères des bas déchirés, des souliers malpropres, des chemises sales, des chapeaux crasseux. Que leur visage, leurs mains, en un mot toute leur personne, soient propres. C'est ce que les administrateurs ont spécialement recommandé. Que la propreté reluise partout sur les enfants, dans les ateliers, la cuisine, le réfectoire et surtout les dortoirs. Si on n'a pas pu élever le mur du côté de Monsieur Jouve 
, vous avez dû faire descendre les lits du grenier au premier. Veillez à ce qu'on change les draps à temps, que le linge sale ne traîne pas, que les puces soient détruites, etc. Le monde, qui ne s'en prend qu'à l'extérieur, ne compterait l'intérieur pour rien si tout cela ne s'observait pas.

Que ceux qui sont chargés des ateliers, c'est-à-dire le frère Xavier et le jeune homme de Tarare et Sethiny [?] ne s'occupent pas d'autre chose que de l'ouvrage, des livres, du magasin. Il faut absolument une réforme là-dessus. L'ouvrage, l'amour du travail, pour les élèves et les frères ouvriers, doivent être leur devoir d'état. Ceux qui en sont chargés, fussent-ils pieux, réguliers d'ailleurs, s'ils manquaient à leur devoir d'état, tout cela ne servirait de rien.

Quant aux frère Niel [F. Ignace] et Monsieur Delon [F. Eugène] que vous deviez recevoir et le jeune Marcellin et Monsieur Frégier [?] chargé de la propreté, veillez à ce que leur classe d'écriture se fasse régulièrement. Je vous avais dit une parole là-dessus que vous n'avez pas sans doute comprise puisqu'elle vous avait fait de la peine. J'avais dit ou voulu dire de presser l'éducation de ceux qui doivent enseigner; que je ne pouvais donner à l'établissement de la Butte, pour ceux qui ne lui sont pas nécessaires, qu'une somme déterminée, deux ou trois cents francs par exemple, pour une année de noviciat; que lorsque ces deux ou trois cents francs seraient consumés, ne pouvant rien plus donner à l'établissement de la Butte pour eux, il faudrait que je les retirasse et que je les plaçasse dans un établissement où il faudrait que leur savoir les fît tirer d'affaire; que s'ils n'apprenaient ni à très bien écrire, ni à bien faire lire avec le signal, ni à bien faire [apprendre : barré] le catéchisme, on ne les trouverait bons à rien et que nos premiers établissements ne [les] prendraient pas et qu'ils seraient sur mes bras; qu'en conséquence, il était extrêmement urgent [que ceux] qui doivent, par exemple, aller enseigner à la Toussaint ne perdent pas leur temps. Vous n'aviez pas compris la chose comme cela; vous n'auriez dû trouver aucune difficulté pour le leur dire.

Quant à vous, soyez toujours d'un mélange de douceur et de fermeté qui fasse marcher la règle et aimer votre autorité. Faites-moi part de vos petites peines. Je pourrais vous écrire pour les dissiper et vous donner des conseils. La mère Saint-Ignace est bien plus souvent à ma porte que vous. Elle trouve toujours de quoi demander et moi, de quoi lui répondre. J'en ferai de même quand vous m'ouvrirez votre cœur et celui de nos frères. Quand je ne reçois rien, je crois que tout va bien et quelques fois je suis bien trompé. J'aime bien mieux suivre chaque jour vos misères.

Ma chère mère se porte sans doute bien, je ne peux pas lui écrire pour lui demander des nouvelles de ses petites raves, de ses salades, de ses fleurs, de ses poules, ni lui dire que je l'aime bien, que je pense souvent à elle, elle le sait bien. Quand à Madame Pallière 
, elle est une sotte de [ne] pas répondre un seul mot à mon frère qui lui a écrit deux lettres. Ses doigts sont-ils gelés? n'y a-t-il plus à Lyon ni papier ni plume ni encre?

Je vais vous charger d'une commission importante : c'est de procurer à un de nos chanoines du Puy qui s'intéresse beaucoup pour nous, quatre l[ivres?] de tabac, du véritable Torins 
; cette qualité lui est absolument nécessaire comme remède, sans mélange même d'une qualité qu'on croirait meilleure. Voyez Monsieur Georget et qu'il vous fasse avoir cela en conscience. Vous les remettrez à [la] messagerie qu'ont Messieurs Dubois et Robert au Puy, à l'adresse de Monsieur le curé de Pradelles, Haute-Loire.

Nous nous portons bien. Mille choses à ma mère, ma sœur et à tous les chers frères.

Votre tout dévoué père,

Coindre.

N'oubliez pas surtout d'aller de suite Place Saint-Jean chez Monsieur Monteillet, sculpteur, pour avoir un christ en bois de cinq pieds et demi au prix de quarante francs 
. Il faut qu'il soit expédié de Lyon pour le dimanche de la Trinité le plus tard. Bien recommander au voiturier ou à la messagerie qui le fera passer pour qu'on puisse l'aller chercher au Puy, au moins le mercredi après ce dimanche et planter notre croix ici le lendemain. Répondez-moi courrier par courrier si cette expédition est possible afin que nous prenions d'autres mesures dans le cas contraire.

Au très honoré,

très honoré frère Borgia,

directeur des frères

de l'établissement du Pieux-Secours,

Montée de la Butte no 3,

Lyon, Rhône.

VII

[Reçue le 15 mai 1823].

Mon très cher frère directeur,

Si vous pouvez avoir cent vingt francs du métier de bas 
, donnez-le. Je ne sais ce que Chavanne peut gagner sur son métier pour diminuer sa pension. Alors s'il est lanceur habile et que celui qui voudra l'avoir veuille dédommager la maison du tiers de pension dont on demande le rabais, alors vous pourrez y acquiescer. Sinon, je ne vois pas qu'on le puisse. Pour la théorie, hélas, faites-la-lui apprendre si vous le pouvez. Pour le carrique, comme vous n'étiez plus que deux dans la maison qui le portiez et qu'au fond, après les épreuves suffisantes il n'y a pas d'inconvénient à le donner, je vous ai laissé libre là-dessus; cependant vous consulterez toujours le conseil de ceux qui le portent; il est possible que lorsque vous ferez vos vœux publics, on ajoute quelque chose au costume. J'attends Mgr l'évêque du Puy 
 pour cela.

Vous me dites que vous n'êtes pas sans peine en voyant que les affaires vont mal. Mon très cher ami, mal n'est pas le terme lorsque il y a un grand fond de bien dans votre œuvre. Il est vrai que tout n'est pas parfait. Mais c'est le Seigneur seul qui soit tout parfait, et ses œuvres mêmes, quelque admirables qu'elles soient, touchent toujours par quelque côté au néant. Le bon Dieu a fait le monde en six jours pour nous apprendre qu'il faut du temps pour tout et que les choses ne vont jamais aussi bien dans leur naissance que lorsqu'elles sont dans leur pleine et entière maturité. Que de fleurs au printemps qui ne portent pas de fruit! Il faut que le cultivateur se console non en récoltant tout ce qu'il avait espérance d'avoir, mais tout ce que Dieu lui donne, dût-il se contenter du strict nécessaire.

« Mais les frères ne remplissent pas bien leur devoir ». – Sans doute, il faut les stimuler sans cesse là-dessus; mais le désir du mieux ne doit pas nous faire méconnaître ce qui est bon. Ils désirent être au bon Dieu, c'est déjà une bonne chose. Tant de personnes dans le monde ne le désirent pas.
« Ils s'oublient dans l'observance de la règle ». – Mais ils en pratiquent encore l'essentiel; les mœurs sont pures, la foi est vivante, le désintéressement est absolu : voilà des choses plus rares que vous ne pensez. Le reste, il faut l'encourager, le faire aimer autant par son zèle à le pratiquer le premier que par de saints et salutaires avis.

« Mais on n'obéit pas dans ce qui regarde les emplois ». – Mais faites ce que saint Paul conseillait à Timothée : reprenez, priez, menacez en toute patience et doctrine. L'homme est une pauvre horloge qu'il faut remonter tous les jours avec une certaine dextérité.

« Mais je pense que je ne suis point propre pour être à la tête de l'établissement ». – Très cher ami, si j'en connaissais, malgré votre incapacité, un qui pût et sût le faire aller mieux que vous, je vous aurais bientôt appelé à Monistrol pour vous donner à porter un moins pesant fardeau. Mais puisque la Providence ne m'a pas encore envoyé ce sujet rare, vous me permettrez de vous dire que sans que vous soyez un aigle en aucun genre, je vous verrais difficilement un remplaçant. Les hommes qui ont toutes les qualités qu'on pourrait désirer pour la conduite d'un grand établissement comme celui-là sont extrêmement rares. Que la Providence m'envoie quelques bons travail​leurs pour nos métiers, pour vous décharger un peu du soin du temporel, pour y mettre la plus grande activité et qu'il vous soit soumis, l'œuvre ira aussi bien qu'elle peut aller. Je ne suis point mécontent de vous pour votre amour pour la règle, pour l'esprit religieux, pour la comptabilité, l'économie. Vous avez vos défauts, et qui n'en a pas?

« Mais le bien ne se fait pas ». – Il s'en fait plus que vous ne pensez. Peu à peu, les frères s'épurent, s'augmentent, se forment. La maison de Lyon est un appui pour les frères de Monistrol comme ceux de Monistrol seront l'appui de ceux de Lyon. Pendant ce temps-là, les éléments de la congrégation se multiplient et dans peu, vous aurez devant Dieu le mérite, par votre seule persévérance et votre dévouement, d'avoir mis la première pierre à cette œuvre et d'en être un des principaux liens. Votre exemple en a soutenu et en soutiendra longtemps plusieurs, comme votre découragement porterait la plus mortelle atteinte aux vocations de ceux que vous avez déjà passablement bien formés.

Quels services ne nous rendent pas les frères Augustin, Bernard, Barthélemy, Claude, etc.! Quel service ne rendront pas à la religion ceux que nous vous enverrons et que vous formerez à l'esprit religieux! Ne voyez pas tout dans l'étroite enceinte de votre maison de Lyon. La boule de neige s'y forme, mais dans peu, elle deviendra une montagne. Je ne parlerai pas des jeunes gens que vous formez et qui n'oublieront pas dans le monde ni vos leçons, ni vos vertus, lors même qu'aujourd'hui, ils ne vous donneraient pas toutes les satisfactions possibles. Il en restera plus que vous ne pensez. S'ils sont jamais pères, ah que leurs enfants seront bien mieux élevés! Il se fait donc du bien par votre ministère quoi que vous en disiez.

« Je me rends peut-être plus coupable que je ne l'imagine ». – Mon bien cher ami, ne faites-vous pas ce que vous pouvez? Si vous pensiez pouvoir faire mieux, ne le feriez-vous pas? Et comment être coupable quand on fait tout ce que l'on peut et tout ce que l'on sait? Ah! sans doute, une certaine sollicitude doit vous tenir en haleine pour ne pas être endormi ou indifférent sur tout; mais cette sollicitude ne doit pas abattre et rendre pusillanime. Quand on fait tout ce qu'on peut, on fait tout ce qu'on doit.
S'il en est ainsi, il ne vous importe donc pas grandement de vous décharger, du moins présentement, du fardeau que vous portez. Il vous importe bien plus grandement de faire ce que le bon Dieu veut de vous, c'est-à-dire de continuer ce qu'il vous a fait commencer. Ce n'est ni l'orgueil, ni l'intérêt, ni l'amour du plaisir qui vous ont conduit, qui vous engagent à persévérer; c'est [le] désir d'être utile au prochain, à la religion, de faire pénitence de vos péchés; hélas! que vous faut-il de plus? N'eussiez-vous devant Dieu que ce désir habituel sans pouvoir lui offrir des succès, vous seriez un grand saint.

Que de personnes qui, dans la vie de la contemplation, ont désiré de pouvoir sauver des âmes! et Dieu leur en a tenu compte; d'autres, au contraire, dans la vie active, ont désiré les douceurs de la contemplation et peut-être ne désiraient-elles que leur repos, que leur tranquillité naturelle, sans aucun mérite devant Dieu. L'homme ici-bas a toujours des combats. S'ils ne sont pas extérieurs, ils sont intérieurs. Les extérieurs font souvent diversion et on ne s'aperçoit pas de ce qu'on aurait éprouvé si seul on avait eu à combattre contre les tentations de la solitude. L'Esprit Saint a dit : « Malheur à celui qui est seul » pour nous faire voir que dans la solitude même, il y a de grands dangers.

D'ailleurs, très cher et bien aimé frère, voyez le roi de France apprenant avec plaisir les combats de ses armées en Espagne 
; ne les aime-t-il pas mieux à ce poste, malgré leur fatigue, que s'ils étaient simplement oisifs dans sa cour et chantant ses louanges? Eh bien! notre Dieu a besoin de soldats qui soutiennent le poids de la fatigue et du jour encore plus que de ces contemplatifs qui ne l'honorent que de leurs lèvres. L'épée en main, le zèle de sa gloire, le désir de sauver, d'instruire, d'édifier le prochain, voilà ce que le bon Dieu aime par-dessus tout. « Ceux qui instruisent les autres brilleront comme des étoiles dans la perpétuelle éternité », dit le prophète.

Vous souffrez : eh bien! tant mieux! vous marchez à la suite des apôtres qui ont eu bien des traverses, des martyrs qui ont versé leur sang, de Jésus-Christ qui est entré dans la gloire par les contradictions, les humiliations et les souffrances. Vos frères ne sont pas plus grossiers vis-à-vis de vous que l'étaient à son égard les Apôtres; le monde vous persécute moins qu'il n'a été persécuté des scribes et des pharisiens. Vos élèves sont encore plus dociles que les Juifs; avec ses miracles, il n'a eu que douze apôtres, et encore, un le trahit; et bientôt vous compterez plus de douze frères qui ont marché sur vos traces et qui seront une portion de votre couronne.

Oui, vous êtes où le bon Dieu vous veut. Vous pourriez douter qu'il ne vous y veut pas quand vous resterez le dernier frère de la société et que tous les autres auront perdu ou l'esprit de Dieu ou leur vocation; mais tant qu'il y en aura plusieurs, tant que le nombre s'augmentera, vous devez voir votre vocation confirmée par la protection de la Providence. C'est là votre centre indépendamment même de la parole que vous m'avez donnée, qui, ne fût-elle qu'une parole d'honneur, serait toujours sacrée pour une âme aussi loyale que la vôtre.

Du reste, on peut vaincre sans périr. Je n'exigerai jamais rien de vous que ce qui est à votre portée et ce qui est juste. Ouvrez-moi toujours votre cœur et, Dieu aidant, je pourrais vous donner des conseils. Quand le fardeau sera si lourd que vos épaules ne pourront plus le soutenir ni physiquement, ni moralement, je ne vous laisserai pas écraser. Nous aurons bien un jour quelque consolation dans nos sacrifices, quelque repos aussi. Vive Jésus! Vive sa croix!

Notre bon frère Antoine, dans ses douleurs, eh bien! se repose dans le bon Dieu tant qu'il veut. Eh bien! il a des douleurs, et vous, de la peine. Lequel vaut-il mieux? Je n'en sais rien; mais la volonté très aimable et très adorable de notre Dieu par-dessus tout!

Faites plier le frère Frégier; mais ayez autant que vous pourrez pour tous, de la force sans aigreur ni raideur, et de la bonté sans faiblesse. La confiance et un peu de crainte, voilà les deux rênes qui peuvent conduire votre char. Ne demandons jamais aux hommes plus qu'ils ne peuvent. Utilisons ce qu'ils ont de bien autant que la chose est possible et contentons-nous.

Pour l'écriture, formez Monsieur Delon 
; nous l'enverrons à Yssingeaux 
 à la Toussaint s'il est capable de remplir ce poste.

[Coindre.]

Au très honoré,

très honoré frère Borgia,

directeur des frères du Pieux-Secours,

Montée de la Butte no 3,

Lyon.

VIII

Monistrol[-sur-Loire, Haute-Loire], le 9 juin 1823.

Mon très cher frère et tendre ami,

Le frère François est bien malade d'une fièvre muqueuse. Le frère Bonnefois est provisoirement portier du château. Les autres frères vont assez bien; rien ne s'est démonté depuis nous. Le père Favier m'avait parlé autrefois d'être reçu frère, mais depuis que je l'ai mis à gages, il ne m'a rien dit. Si vous étiez en correspondance avec lui ou par le moyen des frères, j'accepterai volontiers sa proposition. Je suis bien satisfait d'apprendre que les frères Bergognon 
 s'accoutument bien à Lyon et qu'ils sont bien réguliers. L'obéissance et la piété du frère Jean-Baptiste me charment, il sera l'appui du bon frère Xavier; et, malgré ses misères, notre atelier ira, je l'espère.

Le Seigneur nous aime trop, mon cher frère, lorsqu'après nous avoir fait voir le fond de l'abîme, il veut bien nous en retirer. Espérons donc toujours. Abraham est devenu le père des croyants pour avoir espéré contre toute espérance. Vos huit métiers me font plaisir. Faites un peu connaître cela à Monsieur Casati; parlez-lui des nouveaux frères qui sont venus et dites-lui que ce n'est pas en vain que nous avons espéré; qu'avec le temps et la continuation de son zèle, l'établissement marchera bien.

Je vois toujours les frères Noël et Sethiny [?] allant clopin-clopant. Le Dieu qu'ils servent n'est-il pas le même que celui des autres? Ne veulent-ils pas avoir part à leur récompense? Alors, que le frère Delon avance dans l'écriture, repasse sa grammaire et surtout devienne humble et obéis​sant envers tous. Et le frère Niel avance dans l'écriture, tant mieux; mais avance-t-il dans l'esprit de paix intérieure, d'humilité, de prévoyance et de calme dans le gouvernement des enfants?

Les métiers n'étaient pas chers.

La nouvelle du frère Defour 
 mérite de votre part toute prudence, vigilance et force. Vous voilà en présence, redoute contre redoute, batterie contre batterie. Nous demandons la paix, l'accordera-t-on? Je n'en sais rien 
. Mais ici déjouez toutes les attaques en les connaissant toutes et en m'en faisant part. La force d'inertie, d'humilité et de patience est celle que vous devez opposer à toutes les mitraillades qu'on peut diriger contre vous. Il ne sera pas inutile d'envoyer deux frères accompagner les enfants au catéchisme; on en attaquera moins facilement deux qu'un.

Faites aimer à vos frères leur vocation, relevez le moindre bien qu'ils peuvent faire pour le faire apprécier et aimer. L'honneur, la fidélité, la reconnaissance doivent les attacher à vous et à moi. L'amour de Dieu et la Providence les attache avant tout aux Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie. C'est leur bannière, ils ne doivent jamais la quitter. Qu'on n'oublie jamais que le gros de l'armée est ici et que si vous êtes en poste avancé, c'est qu'on se confie sur votre valeur et votre courage.

Du reste, bénissons Dieu du bien qu'il fait par des vocations différentes de la nôtre. Le Maître est le même; mais c'est par des armes différentes. Si on dit du mal de nous, n'en disons jamais des autres. Si l'on nous méprise, respectons tout le monde et souvenons-nous que le bon Dieu nous aimerait beaucoup s'il nous donnait occasion de mettre en pratique cette belle maxime de l'Imitation : « Aimez à être méprisé et compté pour rien ».

« Les apôtres s'en allaient se réjouissant, dit l'Écriture, à la face des princes qui formaient le conseil, parce qu'ils avaient été jugés dignes de confusion pour le nom de Jésus ». C'est une bonne fortune. On nous jalouse, ne jalousons personne. On se sert de ceux que la Providence semblait nous avoir envoyés, pour établir une rivalité. Consolons-nous. Nous n'allons sur les brisées de personne; et ceux qui ne nous voudraient pas ne soutiendraient pas le poste que vous occupez, trois mois, sans l'avoir abandonné. Souhaitons-leur toute sorte de prospérité.

Si Lyon nous fermait ses portes, la France est grande et a besoin d'ouvriers 
. Courage, donc, mon frère bien aimé. Attendez-vous à des humiliations; cela nous est plus utile à tous que les louanges. Mais vous faites le bien, soyez tranquille. Personne ne vous en ravira le mérite devant Dieu.

Faites part à nos chers frères combien je leur suis attaché à tous, combien je compte sur leur persévérance et sur leurs prières. Nos deux dernières missions 
, pour lesquelles ils ont prié, ont eu un entier succès. 4500 communions ont été distribuées; les gens d'armes de Pradelles, les bourgeois de cette ville et toute la population environnante de ces pauvres pays ont gagné avec ferveur leur mission. Loué soit Jésus-Christ.

Les choses les plus tendres à ma chère mère, ma sœur et mon frère. Si je puis, je serai à la Saint-Jean à Lyon 
. Loué soit le Sacré-Cœur de Jésus-Christ.

[Coindre.]

Monsieur

Monsieur très honoré,

Frère Borgia, directeur des frères

de l'établissement du Pieux-Secours,

Montée de la Butte no 3,

Lyon.

IX

[Tence, Haute-Loire, le 11 septembre 1823.]

Mon très cher frère,

Je suis bien de votre avis, il ne faut plus recevoir de coureurs et de déserteurs gratis. Vous avez bien fait de renvoyer ces deux sots.

Je vous laisse libre de recevoir à des conditions avantageuses celui des environs de Tarare dont vous m'avez parlé. Ce que vous et le frère Xavier 
 trouverez bon à son sujet, faites-le.

Que nos frères aient bon courage. On ne sert pas plus le bon Dieu comme il faut sans privations et sans gêne que les bons soldats qui combattent vaillamment dans les armées ne le font pour leur prince. La différence [est] que les uns attendent une décoration que la mort enlève, et les autres, « une couronne incorruptible », selon l'expression de l'Apôtre. La nature peut faire qu'on s'oublie un instant mais la grâce doit faire prendre le dessus et faire que la réparation de la faute soit plus méritoire que l'innocence même. Il me fait plaisir d'apprendre qu'on fait bien et avec résignation les pénitences que vous imposez.

Les entretiens dont vous me parlez qu'ont eus les élèves annoncent à tous les frères qu'il ne faut jamais cesser d'avoir l'œil sur eux, et le jour et la nuit. Qu'on prenne bien garde pendant la nuit qu'aucun ne se lève pour commettre quelque horreur.

Veuillez avertir Monsieur le curé de Saint-Bruno 
 que la conduite du jeune Defontaine a été si scandaleuse dans l'établissement d'où il a été chassé, après l'avoir déjà été chez les frères des Écoles chrétiennes, que je ne peux pas souffrir que Raton se déshonore jusqu'au point de [se] faire acolyte avec lui. Dites à Raton de refuser.

Veillez bien au feu. Monsieur le curé de Sainte-Sigolène 
 vient d'avoir la douleur de voir consumer par les flammes et réduite en un monceau de cendre, la maison qu'il avait fait faire pour sa petite providence et où il voulait appeler quelques-unes de nos sœurs. Faites connaître ce malheur à nos dames de Fourvière et qu'elles prennent bien leurs précautions.

Je voudrais que vous m'envoyassiez de suite le prospectus des frères des Écoles chrétiennes 
. Si Monsieur Bonnet 
, de Bellecour, avait le prospectus des dames du Sacré-Cœur de La Ferrandière 
, vous me feriez plaisir de me le faire passer. J'attends avec une espèce d'impatience les programmes de la distribution des prix de Verrières, de L'Argentière, de Meximieux 
, de […] etc. que j'ai déjà demandés. Faites-moi vite ces commissions.

Nos missions sont en grand train. Nous y avons trois de nos frères : le frère Louis et Claude du château [de Monistrol] à Tence; et le frère Pierre, portier à Montfaucon. Nous avons de l'ouvrage par-dessus la tête. Mais, Dieu merci, nous nous portons tous bien. Je vous embrasse de tout mon cœur.

Votre père,

Tence, près d'Yssingeaux, le 11 septembre 1823 
.


Coindre.

Loué soit Jésus-Christ.

À mon très honoré,

très honoré frère Borgia, 

directeur des frères du Pieux-Secours,

Montée de la Butte no 3,

Lyon, Rhône.

X

[Tence, le 13 septembre 1823.]

Mon très cher frère,

Que la conduite de Lespinasse est affligeante! et que cette affaire est délicate! Si c'est par son cousin seul que vous le savez, vous avez lieu de craindre de trahir la confiance qu'il a eue en lui et d'établir une haine irréconciliable entre eux. Voici ce qu'il est sage de faire en attendant l'arrivée de mon frère. Si la chose est secrète et qu'elle n'ait point transpiré, prenez-le entre quatre œils [sic] et dites-lui que vous savez qu'il n'a pas demeuré tout le temps à la maison! Dites-lui que vous nous avertirez s'il ne vous avoue pas tout, que d'ailleurs vous en savez plus qu'il ne pense, et que si vous vouliez tout nous dire, il mériterait vingt fois la porte.

Comme il sait que son père ne badinera pas si nous lui disons tout, alors il vous priera de ne rien dire et vous aurez ses aveux. Vous serez fort contre lui; vous lui interdirez toute sortie sans la présence d'un frère solide. Vous lui défendrez d'aller si souvent chez ma mère et que, s'il lui en fait ses plaintes, vous me direz tout. Vous l'avertirez que si un seul élève sait sa conduite, s'il a le malheur de dire la moindre parole peu édifiante, le lendemain il est chassé; que je vous ai donné tout pouvoir pour tous dès qu'il y aurait un scandale réel pour les élèves; que son sort futur est entre vos mains et que ce n'est que l'espérance qu'une leçon aussi infamante qu'il a reçue le corrigera qui vous fait avoir pitié de lui. Alors vous le ferez veiller comme le lait sur le feu et vous lui ferez craindre de nous découvrir tout s'il vous donne la moindre peine.

Voilà ce que je crois prudent de faire. Vous aurez rempli votre devoir, vous lui éviterez encore bien des crimes s'il sortait de suite. Comme cette affaire que je suppose secrète n'est point scandaleuse pour les autres, le renvoi du sujet n'est pas absolument nécessaire, mais tenez ferme. Inspirez à vos frères une surveillance plus exacte; ne laissez sortir aucun élève qu'avec un frère grave, etc.

Je consens volontiers à la distribution de prix; mais alors il faut faire repasser le catéchisme, les évangiles, faire apprendre un ou deux dialogues du Jules Chrétien 
, sur des matières qu'on n'ait pas récitées les années précédentes. Il faudrait quelque autre dialogue sur l'amour du travail, ou bien sur les avantages d'une bonne éducation pour les ouvriers. Il faudrait prier Monsieur Casati de vous faire ce dernier 
, ou si vous aviez le courage de le faire vous-même, on pourrait vous le corriger.

Monsieur Magat serait plus utile à Fourvière qu'ici parce qu'alors Monsieur Montagnac, qui veut aller au Puy, reviendrait à son arrivée à Lyon 
, mais il lui faudrait les pouvoirs que, sans doute, on ne lui refuserait pas.

Bien des choses à ma très chère mère et à ma bonne sœur.

Envoyez-moi donc vite ce prospectus des frères des Écoles chrétiennes, je l'attends avec empressement, parce que ce retard m'oblige à retarder plusieurs autres choses.

Je suis tout à vous et à nos très chers frères, à qui vous ne direz rien de la conduite de Lespinasse. Vous le ferez cependant surveiller d'une manière particulière et vous ne lui donnerez plus la confiance de surveiller les autres. Donnez-lui vous-même une mercuriale de laquelle il se souvienne. Loué soit Jésus-Christ.

Votre père,

Tence, le 13 septembre 1823 
. 





Coindre.

Au très honoré,

très honoré frère Directeur

des frères du Pieux-Secours,

Montée de la Butte no 3

à Lyon, Rhône.

XI

[Monistrol, le 18 décembre 1823.]

Très cher frère,

Je vous envoie un brave jeune homme pour frère tailleur. Il désire qu'on lui donne à certains moments des leçons de lecture et d'écriture. Vous lui rendrez ce service. Nos frères ont quatre novices pour les classes. Le frère menuisier n'est pas très fort pour son état; on l'a mis à la cuisine; mais dès que nous aurons quelqu'un pour le remplacer, nous pourrons vous l'envoyer si vous le voulez. Il n'a point de dot. Les frères Louis et Pierre ne vont pas mal pour le moment.

Le jeune homme recommandé par Monsieur Dufêtre est parti hier. Il pensait se former ici pour aller rejoindre son protecteur et remplir les fonctions que remplit ici le frère Bernard. Je lui ai dit que je n'en étais point averti et que nous n'enverrions point de frère détaché seulement mais simplement deux ou trois formant communauté 
. Il a demandé alors à aller à Lyon pour consulter ses parents et ses protecteurs. Il a dit désirer continuer la fabrique sur laquelle il s'était exercé cinq mois. Son esprit est inquiet. Je doute que ce soit pour demeurer frère, mais bien plutôt pour apprendre un état et avoir une ressource en temps et lieu.

Faites-vous toujours payer ses mois d'avance aussi bien que les cinq semaines qu'il a passées ici. Si cependant il demandait à entrer et que sa marraine ne voulût pas payer, Monsieur Dufêtre a dit qu'il paierait les frais et je lui donnerai de suite avis de la nouvelle destination de son protégé.

Je vous embrasse dans les Saints Cœurs de Jésus et de Marie 
 et vous invite à ne pas me bouder une autre fois et à ne plus me dire si c'est pour moi que vous travaillez ou si c'est pour la communauté. Calme, paix et confiance. La Providence, avec le temps, vous fera voir que ce n'est pas en vain que je suis votre père,

Monistrol, le 18 décembre 1823.





Coindre.

Bien des choses à nos chers frères Xavier, Delon, Mathieu, Maurice, Gonzague, etc. et n'oubliez pas de donner de mes nouvelles à ma mère et à ma sœur qui ne seront pas fâchées de savoir que je suis en bonne santé et que je ne les oublie pas. Loué soit Jésus-Christ.

Au très honoré,

très honoré frère Borgia,

directeur des frères

de l'établissement du Pieux-Secours,

Montée de la Butte no 3

à Lyon.

XII

Monistrol, le 24 avril 1824.

Mon très honoré frère,

Les détails que vous m'avez donnés dans vos dernières lettres m'ont procuré la plus vive satisfaction. Je partage vos pensées sur la réunion avec Saint-Just; formez des ouvriers et si la réunion s'opérait un jour, ce serait en conservant la maison de la Butte indépendante 
.

L'admission de tous vos enfants par Monsieur le curé pour la première communion annonce que vous les avez bien instruits et cultivés; c'est là un des grands biens de votre vocation et qui doit toujours vous soutenir tous dans toutes vos peines. Un petit mot d'encouragement de ma part au petit frère Louis qui paraît s'acquitter bien de son emploi. Le petit Pollet est bien gentil et méritait bien les encouragements que vous lui avez donnés.

Puisque vos métiers commencent à bien aller, j'ai pensé qu'il fallait vous envoyer des ouvriers. Je vous envoie, à ce que je crois, deux braves jeunes gens qui ne savent pas un mot de français mais qui ont bonne volonté. Je crois qu'ils seront encore susceptibles d'apprendre un état. Ils paieront leurs trois mois d'avance, et au bout de ce temps-là, on leur dira s'ils peuvent réussir ou non. Je ne leur [ai] pas fait voir la chose en beau et rien n'a pu les décourager. Ils sont arrivés quatre du Monastier à Monistrol; nous vous enverrons volontiers encore les autres si vous pouvez les occuper. Ces montagnes fourmillent de jeunes gens qui veulent aller en communauté. Éprouvez-les bien mais toujours avec prudence.

Il paraît qu'à la Toussaint, nous ferons un établissement important de frères au Monastier 
. On nous cédera un château qui a besoin de quelques réparations et nos frères pourront avoir un assez grand nombre de caméristes et d'externes pour y faire le bien et s'y soutenir. Mais on demande une belle plume pour toutes les écritures. Il y a là une nombreuse bourgeoisie, une huitaine de chevaliers de Saint-Louis, etc. Le frère Noël sera-t-il dans le cas ou bien faudra-t-il vous en envoyer un d'ici? Dites-moi ce que vous en pensez.

Je félicite César d'avoir pris le haut bout et je l'invite à continuer. Nous donnerons, cette année, les prix au mois d'août. Je lui promets une montre en argent s'il continue et s'il y est encore.

Quand vous aurez un bon frère tailleur ou cordonnier pour portier, vous me le direz, parce que le petit frère Pierre grille d'envie d'étudier. Il se présente tant de jeunes gens pour [devenir] frères que nous allons en être inondés sans savoir comment les occuper. Ils savent tous travailler la terre et rien [de] plus. Il nous faudrait un domaine pour le leur donner à cultiver, comme font les trappistes 
; mais où en trouver l'argent? S'ils pouvaient à cet âge réussir sur la fabrique, on pourrait augmenter l'atelier de soierie de celui de menuiserie et, l'année prochaine, vous bâtir une aile de bâtiment. Mais il faudrait être sûr d'avoir le revenu de l'argent. Le marchand de figures de plâtre que mon frère [a rencontré] avait vingt mille francs à placer. S'il voulait les prêter pour dix ans à cinq pour cent, on pourrait espérer avec les dots des frères et les économies, se liquider au bout de ce temps. Voyez ce que vous en pensez.

Je voudrais pouvoir vous envoyer de suite [les] deux autres nouveaux venus. Les voulez-vous? Ils perdront leur temps ici. Nous en aurons un ou deux bons d'ici à la quinzaine. Il y en aura un qui sera un bon économe; il mène un gros train de domaine et aura une huitaine de mille francs. Mais il faudra que la maison qui l'aura ait aussi nos deux autres qui ont bien la tournure de deux pionniers mais qui ne sont pas moins bons.

Écrivez-moi de suite à Rosières par Yssingeaux. Je crois laisser le père aumônier à Lyon. Cependant, si la mission bronchait à Riotord, je l'appellerai de suite. Elle commence demain. Ceux qui y sont sont MM. Eynac, Mialon, Fabre, Escofier; et on nous y voulait sept ou huit. Nous sommes à Rosières 
 MM. Mercier, Havon, Louat, Gatty et moi.

J'envoie à nos dames de Fourvière plusieurs articles de leurs règles qui vous serviront un jour. Faites-les-leur passer de suite.

Tout à vous, votre père,

Coindre.

Au très honoré,

très honoré frère Borgia,

directeur des frères

de l'établissement du Pieux-Secours,

Montée de la Butte no 3,

près le pont de Serin,

à Lyon, Rhône

N.B. La lettre comporte curieusement une seconde adresse qui laisserait supposer une réexpédition au père François Coindre, pour information au sujet de la mission de Riotord :

Monsieur Coindre, aumônier,

des Dames des Sacrés-Cœurs de Jésus et de

Marie, Place Fourvière no 3, à Lyon

XIII

Monistrol, le 25 novembre 1824 
.

Je vous envoie, mon très cher frère directeur, le frère Louis que vous attendez. Vous avez bien fait de répondre de suite. Le frère Louis emporte avec soi un règlement un peu plus complet que celui que vous avez pu envoyer. Je ne retrancherai de la note du mobilier que deux paires de draps. Si l'on peut avoir dix-huit chemises, on les demandera. Je pense qu'il faut obtenir tout ce qu'on peut raisonnablement avoir pour un mobilier complet mais que nous n'aurions pas bon air de nous montrer trop exigeants et de vouloir être dans l'aisance. Les congrégations naissantes doivent être plus souples que celles dont la réputation leur a acquis une grande autorité, et encore, la modestie, la simplicité et la facilité à se contenter conviennent à tout le monde.

Il n'y a point de convention à passer puisqu'on fournit le mobilier et la maison; ce ne serait qu'au cas de réparations faites par nous que l'on passerait des écrits. On promet annuellement cent écus et l'on recevra vingt-quatre enfants gratuits, tirés des pauvres de la paroisse 
.

Je vous fais passer la lettre de Monsieur Cathelin 
. Vous pouvez lui répondre que nous prendrons son établissement à la Toussaint prochaine et qu'avant de faire bâtir, j'irai le voir et nous conviendrons de nos faits.

D'ici à cette époque, formez votre jeune homme dernièrement entré et la Providence pourvoira aux deux ou trois autres. Je suis sensible aux souhaits de bonne fête que vous m'adressez. Si je désire que le bon Dieu me conserve encore quelque temps, c'est bien pour perfectionner toutes nos œuvres et entre autres celle dont vous êtes aujourd'hui un des premiers agents. Priez pour que le bon Dieu me donne son esprit et croyez au tendre attachement de votre père en N.S.J.C.

Coindre.

Le frère St-Symphorien 
 vous dira de vive voix bien des choses sur lesquelles vous écrirez au frère Barthélemy 
, mais avec beaucoup de douceur et de ménagement.

Mon honoré,

mon honoré frère Borgia,

directeur général de la congrégation 

des frères des Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie, 

Montée de la Butte n° 3,

à Lyon.

XIV

[Monistrol, 14 décembre 1824.]

Vous voyez par la présente 
 que déjà le mauvais langage du frère Bernard lui a été nuisible. C'est un malheur qu'il ait eu [à] vivre avec, sans doute, des personnes auxquelles rien n'a échappé pendant ce temps de réparations. S'il avait été avec ses frères, ne parlant que pour le nécessaire, on n'aurait point aperçu sa faiblesse pour la grammaire; et s'il a eu le malheur de faire un devis pour les réparations, ayant si peu d'orthographe, il aura donné prise. Je crains bien la même chose, un jour, pour le frère Barthélemy. Ses lettres fourmillent de fautes. Et le frère St-Symphorien en fait encore beaucoup. Ah! qu'ils se cachent, qu'ils ne se répandent pas, qu'ils soient défiants d'eux-mêmes, rien n'est plus présomptueux que l'ignorance!

Le frère Paul était parti le jour où j'ai reçu votre lettre. Je lui ai envoyé un express au Puy, qui l'a ramené aujourd'hui. Il part demain pour St-Symphorien [Loire]. Je dis au frère St-Symphorien de garder provisoirement tous les frères s'il a des caméristes; il lui faut absolument quatre personnes et les voyages sont trop coûteux pour faire venir et envoyer de nouveau des sujets. Si leurs charges sont trop fortes pour ne pas pouvoir nourrir quatre personnes, il l'écrira et nous verrons qui nous ferons revenir, du frère Jean-Baptiste ou du frère Basile 
.

Mais qui envoyer à Pradelles pour l'écriture? Hélas, je ne sais si vous serez de mon avis, mais il leur faudrait le jeune homme qui a succédé au frère Vincent. S'il vous faut absolument quelqu'un, vous ferez venir le frère Basile pour le remplacer. Mon frère l'amènerait au Puy en venant. Il a de la tournure, il ne parle pas mal, il sera pour la montre puisqu'on en veut. Je vais laisser encore provisoirement le frère Bernard directeur à Pradelles.

J'approuve tout ce que vous avez écrit au frère Symphorien. Vous avez vos misères, courage! chacun a les siennes. Profitons-en pour faire la sainte volonté de Dieu. Loué soit Jésus-Christ.

[Coindre.]

(Pressée)

Au très honoré,

très honoré frère Borgia,

directeur général des frères

des Sacrés Cœurs de Jésus et Marie,

établissement du Pieux-Secours,

Montée de la Butte no 3

à Lyon.

XV

Saugues [Haute-Loire], le 22 avril 1825.

Très cher frère directeur général,

Je n'ai pas pu vous envoyer les novices comme je le pensais. Ils n'étaient point habillés et aucune étoffe dans le pays pour cela, quoique j'eusse commandé quinze jours auparavant au Puy de leur en envoyer 
. Ensuite les frères se sont déterminés de louer une petite maison au milieu de la ville pour leurs classes et de conserver celle qu'ils occupent pour le noviciat 
. Alors je n'ai pas vu de nécessité de vous envoyer encore les prétendants dont nous avions parlé. Vous pouvez cependant garder les paillasses parce que, tôt ou tard, elles seront employées.

J'attendais votre demande pour vous envoyer le frère Claude 
. Il est prêt à partir. Le seul inconvénient à son départ, c'est qu'il n'est pas exercé pour les classes. Il a fait sa profession triennale avant que je sois venu en mission 
. Je vais lui écrire de suite et faire partir avec lui un jeune homme qui, bien formé, pourra être placé dans l'établissement de Monsieur Cathelin pourvu qu'on y mette un autre à la tête. Du reste, vous verrez à quoi il est bon. Je l'ai bien porté sur la liste de ceux que doit protéger Monseigneur [de Bonald], mais je ne sais pas s'il sera du nombre des boursiers. Le frère Claude, appelé aujourd'hui frère Benoît, a de l'argent à recevoir; vous le garderez pour le noviciat de ce jeune homme. Le curé de Saugues 
 me l'a donné pour très brave et pour intelligent. Il a appris à coudre comme on coud à la campagne, pendant plusieurs années à ce que je crois.

Si l'on peut se passer à Pradelles du novice qui fait la cuisine, je le ferai venir à Monistrol, s'il a pour payer son noviciat, car cette maison a, tout à l'heure, mangé tout ce qu'ont donné les novices et n'a plus rien à espérer pour plusieurs [mois?]. Il faudrait la décharger au lieu de lui envoyer de nouveaux mange-pain avec rien. Monseigneur n'a pas encore tenu sa parole pour les douze bourses; la quête ne répond pas à son attente et je crains bien qu'il ne donne pas beaucoup.

Je ne sais si le frère Pierre aura assez de nerf, d'esprit de Dieu et d'amour de son état pour être à la tête de l'établissement de Pradelles. Il est d'ailleurs bien jeune. Notre pauvre frère André 
 s'embarrasse pour des riens comme un coq au milieu des étoupes; et, connaissant ses défauts, au lieu de les corriger, il s'en abat. Je vais lui écrire. Il doit être bien plus fatigué depuis qu'il est seul, puisque j'ai fait venir le frère Bernard pour l'établissement de Montfaucon. Je voudrais bien qu'il pût tenir à Pradelles jusqu'aux vacances parce que faire plusieurs changements de directeur dans une même année, c'est produire très mauvais effet.

Je consens bien à ce que vous fassiez venir le frère Basile à Lyon et que vous envoyiez pour la cuisine le frère Benoît. Gardez votre frère Jean-Baptiste. S'il ne demeure pas comme aide pour la direction des novices, vous aurez là un directeur pour Monsieur Cathelin.

L'établissement de Montfaucon commencera bientôt 
 et je ne sais encore qui y mettre à la tête. Il n'y aurait que le frère François, et encore, il n'est pas habitué au train des classes, n'ayant été que portier jusqu'à présent 
. Monsieur le curé loue une maison de cent vingt [francs] de loyer et la paie à ses frais. Le préfet du Puy a bien promis de faire donner quatre cents [francs] par le conseil du département mais il m'avait bien promis de faire vendre le château de Monistrol à nous pour dix-huit mille francs et nous ne l'avons pas eu à 23 700. Le frère Bernard pense pouvoir loger trente à quarante caméristes dans cette maison. Le frère Bernard pourra bien mettre cette maison en train mais il ne pourra pas y demeurer parce qu'il sera nécessaire au frère Augustin, qui ne peut pas faire le temporel et le spirituel à la fois; et lors même que celui-ci pourrait s'en passer, il sera toujours nécessaire qu'il aille commencer les établissements nouveaux et visiter de temps à autre ceux déjà établis 
.

Le frère Vincent 
 a pris l'habit. Il aurait assez de fermeté pour être directeur quelque part. Mais je n'ose lui confier cette charge après ce qui est arrivé. Un second novice est mort à Monistrol. Le frère Louis a été bien malade et la proximité du collège ne lui vaut rien; il serait bien tenté comme le frère Niel 
. Celui-ci n'a pas encore pris l'habit; il est bien amphibie; il rend cependant bien service aux frères et au collège; mais les pratiques, le lever du matin, le silence, la tranquillité des récréations le fatiguent. Du reste, il est brave, veut le bien. S'il avait quelque direction, peut-être ferait-il comme le frère Louis, mais cela ne pourrait être qu'après les vacances.

Tout à vous et à nos bien chers et bien aimés frères. Votre père,

Coindre.

Ne perdez aucun moment pour l'instruction du novice qui partira avec le frère Benoît. Je crois que tous ne sont pas capables d'apprendre toutes les espèces d'écriture. Tout le monde veut la « coulée » 
. Qu'on les y fasse exercer avant tout, cela suffit.

Bien des choses à ma mère, ma sœur, mon frère. Dites-leur que je me porte bien.

Au très honoré,

très honoré frère Borgia,

directeur général des frères

de l'établissement du Pieux-Secours,

Montée de la Butte no 3,

à Lyon.

XVI

Monistrol, le 19 juillet 1825.

Très cher frère directeur général,

Je viens d'écrire au frère St-Symphorien que c'était par mon avis que vous lui avez répondu que la règle générale devait être exécutée, que tous se rendraient en vacances le 28 juillet; mais, qu'après avoir plus particulièrement réfléchi sur une lettre que m'a écrite Monsieur le curé de St-Symphorien à Monistrol, je ne voyais pas qu'on ne pût faire une exception pour [le cas] de St-Symphorien 
, dans la pensée que, premièrement, cela serait agréable au frère St-Symphorien et qu'il le trouverait plus avantageux pour la gloire de Dieu sans qu'il fût nuisible à sa santé, de continuer les classes jusqu'au 22 août, époque où je l'avertirais dans quel lieu il doit se rendre pour faire la retraite; deuxièmement, que le frère Paul peut sans inconvénient s'exempter de prendre un mois de leçons d'écriture de Monsieur Revel; troisièmement, qu'il enverra le frère Jean-Baptiste à Lyon et que lui et le frère Paul suffiront à St-Symphorien, depuis le 28 juillet jusqu'au 22 août inclusivement.

J'ai été déterminé à cette manière de voir en pensant que le frère St-Symphorien n'aurait pas beaucoup à apprendre pendant ce mois, que Monsieur Giban 
 pensait bien le remplacer, d'autant plus qu'il n'y aura que le frère Michel et le frère Bonaventure qui puissent prendre des leçons de grammaire, vu le nombre de ceux qui partent pour Lyon 
; que d'ailleurs le frère Bonaventure sera obligé de faire un voyage dans sa famille pour régler ses intérêts pécuniaires. Ne soyez plus étonné que j'aie donné contre-ordre sans vous com​promettre.

Tout à vous,

Coindre.

Veuillez avertir ma très chère mère que je suis arrivé à Monistrol en bonne santé. Dites à mon frère que la distribution des prix aura lieu le 25 à une heure après dîner; qu'on nous attend à Brioude sans que l'autorisation de l'université soit arrivée 
; que je pars demain pour Le Puy.

Tout à vous et aux chers [frères].

Je pense trouver mon frère à Monistrol et je lui communiquerai votre lettre. Passez pour le jeune homme chez Jacquard, quincaillier [?] montée du pont de pierre; vous lui demanderez [des] nouvelles du maître de dessin.

Au très honoré,

très honoré frère Borgia,

directeur des frères

de l'établissement du Pieux-Secours,

Montée de la Butte no 3,

à Lyon.

XVII

[Le Puy, le 7 août 1825.]

Très cher frère,

Monsieur le curé de Blesle 
, à trois lieues de Brioude, a fait demander à Monseigneur du Puy pour avoir un éta​blis​sement de frères pour les petites écoles de cette paroisse. Il est actuellement malade et soupire après le moment où cette affaire se conclura. Il donne à cette intention, au diocèse, tout le bien qu'il possède moyennant aussi qu'on fasse d'autres bonnes œuvres qu'il a prescrites dans son testament. Il désire que les arrangements pour les frères se terminent avant son décès.

Veuillez partir de suite. Voyez sur les lieux Monsieur le maire; tâchez d'obtenir de la ville une maison propice pour les écoles et pour avoir un certain nombre de caméristes. Passez un engagement avec Monsieur le curé en mon nom et au vôtre, vous y autorisant par cette présente lettre, promettant de fournir trois frères de la congrégation des Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie à perpétuité à la paroisse, pour y faire l'école gratuite des externes de Blesle, vous réservant la faculté d'avoir des pensionnaires et des demi-pension​naires, au taux porté dans le prospectus et des externes étrangers à la paroisse selon la rétribution qui y est marquée; pourvu que Monsieur le curé engage à laisser à moi, André Coindre, supérieur des missionnaires 
, sur le legs qu'il a laissé au diocèse, engage un revenu net et annuel de douze cents francs à perpétuité pour l'entretien et la nourriture des trois frères que vous vous engagerez à lui fournir 
.

Au cas que la ville ne pût pas donner le logement, vous lui demanderiez deux cents francs de plus par année pour payer le loyer et vous chercheriez dans la ville quel appartement pourrait convenir. Si vous éprouviez quelque difficulté pour le tout, ne précipitez rien; écrivez m'en au Puy et partez par le plus court chemin pour Lyon afin d'aller arrêter l'établissement de Fontaines et de présider aux réparations.

Veuillez assurer Monsieur le curé de mon respectueux dévouement et dites-lui que les instances réitérées de Monsieur Bonhomme et de Monsieur Vidal, grand vicaire, et de Monseigneur l'évêque m'ont déterminé à vous envoyer exprès pour lui donner la consolation et l'assurance de voir de ses propres yeux se fonder l'établissement qu'il avait projeté. Portez avec vous un prospectus et cette lettre; le tout vous servira de garantie. Si vous aviez besoin de conseil, Monsieur Arnal, vicaire de Brioude, qui a vu Monsieur le curé de Blesle il n'y a pas longtemps, ou en son absence, Monsieur le curé de Brioude ou Monsieur Béringer qui connaissent ma signature, pourront vous être utiles.

Tout à vous, mon cher et bien aimé frère,

Votre père en N.S.J.C.,

Le Puy, le 7 août 1825. 





Coindre, sup. 

Quoiqu'il en soit de votre voyage, partez de suite après pour Lyon. Le frère Borgia vous dira ce que vous aurez à faire; puis instruisez-moi de suite de tout, à l'adresse des dames du Sacré-Cœur à Saint-Laurent au Puy 
.

Au très honoré

très honoré frère Bernard,

Procureur général des frères des Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie,

À Monistrol-l'Évêque.

XVIII

[Monistrol-l'Évêque, le 22 septembre 1825.]

Je vous envoie, très cher frère, deux frères pour vos classes 
: le frère Chrysostome pour l'écriture, le frère Basile pour la lecture, le calcul, le catéchisme. Le frère Mathias pourra passer avant ces deux jeunes frères de manière que si vous aviez besoin de vous absenter un jour ou deux, de temps à autre, il peut présider en votre absence. Ces absences ne seront qu'une fois le mois pour visiter l'établissement du Monastier et de Pradelles dont je vous nomme inspecteur 
, ou pour venir ici à Monistrol me rendre compte de vos visites.

Tout à vous,

Votre père en J.C.,

 Monistrol-l'Évêque, le 22 septembre 1825. 



Coindre, sup.

Au très honoré

très honoré frère Bernard,

directeur des frères des Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie,

à Montfaucon.
XIX

[Automne 1825 
.]

Pour le frère Borgia.

Mon bien cher frère directeur,

Allons, j'ai bien pensé que vous étiez en peine; mais sans vous écrire, j'avais remédié à plusieurs choses. Il faut qu'on s'adresse toujours à vous pour que vous sachiez tout, pour que vous répondiez et encouragiez les faibles. M'étant réservé le personnel, c'est-à-dire le placement et le déplacement des sujets, l'acceptation de nouveaux établissements, comme le renversement d'anciens, ce qui regarde la dispense ou l'interprétation des vœux de pauvreté et d'obéissance, il est absolument nécessaire qu'on ait recours à moi pour ces choses mais en vous avertissant.

Je puis vous manquer un jour et si vous n'étiez pas au fait de tout, vous ne sauriez par quel bout vous y prendre. Aujourd'hui, mon autorité vous appuie, vous prépare les voies, vous apprend la marche; et d'ailleurs, les provinciaux chez les jésuites ne pouvaient rien faire que provisoirement et pour ce qui ne demandait aucun délai. Tout ce qui est tellement pressé que vous croyez devoir ne pas attendre ma réponse pour agir sans compromettre d'une manière grave ou un sujet ou un établissement, alors parlez-en au père aumônier et s'il est d'avis d'agir, écrivez que provisoirement, jusqu'à la ratification du père supérieur, vous voulez ainsi. Quand vous m'aurez averti et que je ne vous répondrai pas, mon silence sera réputé consentement. Mais là-dessus, entrez toujours dans cette idée : si le père supérieur était là, que je le consultasse, que dirait, que ferait-il? et s'il est urgent, agissez provisoirement comme vous pensez que j'agirais dans ce qui regarde l'administration générale des établissements 
.

Pour ce qui regarde l'administration locale de la Butte, entendez-vous avec le père aumônier pour tout ce qui est ordinaire et dont vous ne prévoyez pas qu'il y ait de graves inconvénients. Recevez donc toujours les demandes et faites une note abrégée de ce qui a quelque importance et que vous me communiquerez.

Vous savez que le ch[er] frère André a rendu son âme à Dieu dans une maladie semblable à celle du pauvre frère Benoît. Il est mort dans d'excellents sentiments. Il a laissé dans son testament trois cents francs aux frères. C'est le frère Bernard qu'il a nommé légataire pour cela 
. Je ne sais qui envoyer frère servant à Fontaines. Je pensais que le frère Antoine aurait pu faire la cuisine si sa santé le permettait 
. Monsieur Vidal, grand vicaire du Puy, n'a tenu ni paix ni fin que je lui promisse deux frères pour son ancienne paroisse du diocèse de Saint-Flour. C'est le troisième diocèse où vous aurez des établissements 
.

Il ne sera peut-être pas inutile d'avoir ce débouché. Je n'appréhende que trop les tracasseries pour Le Puy. On nous a déjà brassé nos missionnaires de manière que vous ne serez peut-être pas surpris si dans peu on venait à dire que j'ai donné ma démission 
. Gardez ceci pour vous et le père aumônier, mais il est terrible d'être désorganisé par ceux qui se disent vos protecteurs et vos soutiens.

Si j'ai envoyé le frère Baptiste au Monastier, c'était pour laisser au frère Jean-Baptiste le frère Martin, que vous avez tant porté à Lyon. D'ailleurs, il était urgent de donner un quatrième frère au frère Barthélemy auquel j'avais enlevé le frère Mathieu. Mais je lui ai renvoyé ce dernier hier. J'ai reçu deux cent cinquante francs de ce dernier pour la caisse générale des frères.

Le frère Chrysostome est un ignorant en grammaire. Il est la seule plume du frère Bernard qui voudrait aussi être mieux monté 
. Le frère Mathias n'est pas une ressource. Il n'a de bon que le petit frère Basile. Contentez-vous du frère Martin pour la grande classe de Neulise; vous serez encore mieux partagé que l'établissement de Murat, chef-lieu d'arrondissement, où nous serons obligés de mettre le frère Laurent avec le frère Ignace qui partira, après avoir fait ses vœux 
, pour cet établissement. Le frère Irénée donnera des leçons d'écriture à Monistrol parce que le frère Louis l'a remplacé; et nous enverrons les novices se perfectionner pour l'écriture à Lyon.

Je n'ai pu me tirer des demandes qui m'ont harcelé que par ce moyen-là. Si vous occupez le frère Thomas à la menuiserie, il ne faudra pas faire payer au frère Augustin ses frais de noviciat. Je crains bien que vous ne le retardiez beaucoup pour son écriture. On ne peut rien accorder à Monsieur le curé de Collonges 
. Nous n'enverrons jamais un seul frère.

Ne donnez jamais aucune punition à vos élèves que vous ne soyez point fâché de l'avoir donnée quand même tout le monde le saurait 
. Quant aux visites des frères, il ne faut en faire que le moins possible et encore ne laisser parler que le frère directeur. J'ai répondu au frère Eugène; répondez au frère Barthélemy. Quand vous écrirez, recommandez le zèle des âmes, l'obéissance et l'humilité.

Si le frère Eugène juge à propos de donner quelque classe particulière sans sortir de la maison et que cela ne nuise pas à sa santé, je le permets. Il peut mettre le congé le jeudi matin. Je ne lui ai pas répondu sur ces deux articles mais sur le reste. Et ce frère Paul, comment peut-il être si sale qu'il ait des poux? Ah! ces pauvres frères, qu'ils ont besoin de l'esprit de propreté!

[Coindre 
.]

XX

[Blois, le 25 février 1826. 
]

Mon très honoré frère directeur général,

Le mal du frère Louis est grand. Il faut le remplacer de suite. Il faut envoyer le frère Pierre du Monastier à Pradelles; et si le frère Louis n'a pas encore complètement perdu sa réputation, l'envoyer au Monastier; là vous avertirez le frère Barthélemy de le tenir court, de ne le laisser jamais sortir ni parler à personne. Comme on est cinq dans cette maison, que d'ailleurs ils sont clos, peut-être y aura-t-il moins d'inconvénient. Si sa réputation était complètement perdue à Pradelles et qu'on craignit que cela fit mauvais effet au Monastier, vous le feriez venir à Lyon. Vous enverriez le frère Mathias remplacer le frère Pierre.

Mais, à Lyon, qu'en ferez-vous? il ne voudra pas y rester; vous le perdrez pour toujours; il retournera dans sa famille s'il en a. Vous ferez bien d'écrire à sa mère et de les [sic] avertir de votre mécontentement.

Et quant au frère Pierre pour Pradelles, je sens bien que peut-être le frère Ennemond ferait mieux comme n'ayant jamais été connu. Mais cependant on n'a rien eu à reprocher au frère Pierre; on ne savait pas seulement ses facultés parce qu'il était retenu et modeste sous la conduite du frère André. Aussi il y peut retourner. Il est possible cependant qu'il n'en soit pas très content vu que cela le change pour la troisième fois cette année; mais dorez-lui la pilule.

Quant à la lettre du frère Augustin, il est toujours le même, prêt à se noyer dans un verre d'eau. Son devoir comme maître des novices est d'abord de présider au noviciat dans tous les exercices, de donner les permissions, les ordres, de les faire exécuter ou par lui-même ou par celui qui lui est adjoint; de se trouver avec eux à la méditation, au réfectoire, à l'examen particulier, à la lecture spirituelle; à la méditation, il leur apprend à méditer par les réflexions et les actes qu'il fait; à la lecture spirituelle, il peut donner tous ses avis, faire faire telle ou telle réflexion sur la lecture, interroger si on l'a comprise; se faire rendre compte toutes les semaines de la manière dont chacun se comporte en classe par les notes du maître de grammaire ou d'écriture; et ensuite dans les autres temps, les entendre en rendement de compte quand il le peut, au moins une fois chacun tous les quinze jours.

Après cela, s'il ne peut avoir le moment de faire les autres exercices avec eux, il fait comme tous les supérieurs de communauté, il prend son temps quand il [le] peut. Cette charge nous fait souvent quitter Dieu pour Dieu. On a beau vouloir tout régler comme un papier de musique, l'exécution a toujours quelque faux ton. On fait comme on peut. Le bon Dieu demande une régularité morale et non métaphysique. Quand on a fait de son mieux et selon tout ce qu'on a pu, on a fait ce qu'on a dû. Vouloir faire plus qu'on ne peut, c'est une absurdité! Le bon Dieu ne peut pas l'exiger.

Il peut dire aux autres frères de s'adresser à vous pour leurs établissements; alors il sera débarrassé de cela 
. Qu'il fasse tenir son livre de comptes par le frère Pacôme et qu'il se réserve la réception et le paiement de l'argent.

Il demande une règle pour le frère cuisinier ou servant; mais à leur emploi près, c'est la même [que celle] des autres. C'est au supérieur à faire cadrer les exercices de piété communs de manière à ce qu'ils puissent les faire avec les autres. Quand ils ne le peuvent pas, alors, il leur désigne un autre moment. Quand un frère directeur d'une maison voit un abus, il peut établir provisoirement tel arrêté pour l'empêcher et soumettre ensuite cela à l'approbation des supérieurs. Lorsque la chose est possible, que ceux qui composent son conseil dans son établissement sont du même avis, alors il prend cet arrêté jusqu'à ce qu'on en ordonne autrement. Les règles ne disent jamais tout; on en doit connaître l'esprit et agir en conséquence.

Le frère directeur Augustin est un malhonnête d'inviter ses supérieurs à lire avec lui le chapitre de leur devoir 
. Tout en disant que c'est pour lui, c'est sans doute pour avoir le plaisir de leur faire la leçon. Un peu plus d'humilité lui conviendrait mieux puisque le livre dont il nous parle lui dit ce qu'il faut faire. Alors il doit le savoir. Il demande une règle pour le noviciat. Il a réglé plusieurs articles à raison des abus. Eh bien! personne ne le contrarie là-dessus; on lui laisse la latitude d'arrêter provisoirement ce qu'il croit nécessaire; que lui faut-il de plus? Il voit mieux les abus que moi qui suis éloigné de ceux qui les commettent. Les lois et les règlements ne sont parfaits que lorsque l'expérience a fait connaître ce qu'il fallait faire ou éviter. Que veut-il que je lui écrive? Il faudrait être sur les lieux pour arrêter. Je lui ferais une règle qui pourrait l'embarrasser encore davantage si les articles n'étaient pas praticables. D'ailleurs, nous nous occuperons de cela un jour. Qu'il fasse du provisoire et tant qu'on y obéira, qu'il s'en contente.

Je n'ai reçu aucun billet du frère Antoine. Il faudra faire avertir son père de son testament. Il oblige en conscience mais il ne faut pas se trop presser de le faire enregistrer s'ils ne voulaient pas le reconnaître; il faudra là-dessus leur bonne volonté. Nous avons là une bonne leçon de ne pas faire son testament sur papier qui ne soit pas marqué.

Le frère Augustin doit faire faire une soutane à Monsieur Giban comme celle que les Messieurs du collège portent le dimanche.

Quant au langage que Monsieur Giban fait tenir aux Messieurs du collège, je leur crois trop de bon sens et de piété pour l'avoir tenu et je trouve que Monsieur Giban, si toutefois on l'avait dit ainsi, devait en avoir assez à son tour pour ne pas le répéter. Un ecclésiastique ne sera jamais au-dessous de lui parce qu'il logera chez des religieux, qu'il mangera avec des religieux, comme des religieux; il y avait bien plus de distance, je pense, entre Notre-Seigneur et ses apôtres qu'il n'y en a entre Monsieur Giban et les chers frères; et Notre-Seigneur ne se déshonorait pas à leur compagnie. Le vertueux Monsieur de la Salle, chanoine de Reims, ne se déshonora pas en vivant avec ses frères; les jésuites ne se déshonorent pas en étant à la même table des frères. Et je crois que, loin de blâmer Monsieur Giban, il n'en méritait que des éloges. Il n'a pas été établi pour commander, il n'est que maître de grammaire dans la maison; il a sa classe à faire et il n'y [a] encore rien là de déshonorant pour lui. Ce sont des puérilités que ce qu'on lui fait dire; et s'il le pense ainsi, il me donne une bien petite idée et de la solidité de son jugement et de l'élévation de ses vues spirituelles. Quoiqu'il en soit, s'il n'est pas content, il peut prendre son parti quand il voudra. S'il ne le veut pas prendre, alors qu'il soit modeste, reconnaissant et mortifié. Nos théologiens ici au grand séminaire ont tout au plus une table aussi bonne que la sienne. Il demeurera s'il veut jusqu'aux vacances, époque où nous aviserons aux moyens de le placer.

Vous pouvez recevoir le jeune homme de Gap. Il faudra pour cet établissement des frères capables 
. Le frère Bernard pourrait bien y être envoyé en temps opportun. Je ne suis pas d'avis de faire beaucoup d'établissements dans le diocèse de Lyon tant qu'on ne sera pas approuvé 
. Je m'occuperai des règles quand j'aurai un moment pour respirer. Je suis à trimer comme un malheureux. Il me faudra examiner sur la philosophie et la théologie, nos séminaristes, et il y a treize ans que je n'ai pas vu ces matières. Ajoutez à cela l'économie, la correspondance, les discours et instructions à faire chaque semaine, les diaconales 
 que j'aurai à Pâques et vous jugerez si je peux tout faire. J'ai envoyé cependant au père Montagnac la règle des missionnaires en dix grandes pages 
.

Tout à vous. Bien des choses à la maman, à Madame Pallière. Mes douleurs de goutte sont passées. Je me recommande aux prières de tous nos frères. Loué soit Jésus-Christ.

Si Monsieur Cattet n'accorde pas ce que mon frère a demandé, qu'on ne se fatigue pas. Je me suis trompé au sujet du frère Mathias. Vous pouvez envoyer le frère qui a mal à la main au Monastier. Je vous envoie une lettre pour le frère Louis. Copiez-la. Retranchez ce qu'il y a de personnel pour lui et mettez pour titre : lettre de notre père à un frère qui serait tenté de perdre sa vocation. Quand vous l'aurez écrite ainsi, vous l'enverrez à nos différents établissements. Vous en donnerez un exemplaire à Fourvière; et ce que je dis pour un frère peut servir également aux sœurs, voire même à leurs élèves et aux vôtres, avec les modifications convenables, car c'est le germe de toute la doctrine du salut.

Tout à vous. L.J.C. 

[Coindre.]

Je ne sais si vous avez envoyé à Saint-Flour les statuts. Ne les envoyez pas que je ne vous aie remis une lettre pour Mgr de Saint-Flour 
. Bien des choses à la maman et à Madame Pallière.

Très pressée

Au très honoré

très honoré frère Borgia,

directeur général des frères des Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie,

établissement du Pieux-Secours,

Montée de la Butte no 3,

à Lyon.

XXI

[Blois, le 25 février 1826.]

À notre pauvre frère Louis de Pradelles,

Que vous me chagrinez, mon pauvre ami, par l’irrégu​larité de votre conduite! Que vous avez bien vite oublié les avis paternels que je vous avais don​nés et les bonnes résolutions que vous aviez prises! J’ai eu toujours pitié de vous, malgré vos illusions et vos fautes; j’en ai encore pitié aujourd’hui, et c’est pour cela que je prends sur un temps qui m’est si précieux pour vous écrire. Ma voix se fera-t-elle entendre dans le désert, et votre jeune cœur ne serait-il plus touché des cris d’alarme de son père? Pauvre enfant, que vous êtes à plain​dre! Vous donnez dans tous les pièges que vous tendent les ennemis de votre âme.

Je lisais dernièrement dans l'Ecclésiastique [sic, Ecclésiaste], chapitre 9, ces paroles : « Comme les poissons sont pris à l’hameçon et les oiseaux au filet, ainsi les hommes se trouvent surpris au jour mauvais, lorsqu’il vient tout à coup fondre sur eux ». Et voilà que notre pauvre frère Louis, bien averti de sa faiblesse et des dangers du monde, s’est laissé prendre comme un poisson, comme un oiseau, par les amorces du monde, par les filets du démon, par l’appât de toutes les convoitises!

Si, estimant plus les choses spirituelles que vous n’avez fait, vous aviez cherché à combattre vos ennemis par la méditation des Saintes Écritures, vous auriez appris à connaître votre faiblesse, les dangers du monde et les moyens de ne pas se laisser surprendre; vous auriez lu, dans votre Manuel du Chrétien, 1ère épître de saint Jean, chapitre 2, verset 14 : « Je vous écris, jeunes gens, que vous êtes courageux, que la parole de Dieu est en vous, et que vous avez vaincu le Malin ». C’était aux jeunes gens de la primitive Église qui, comme les jeunes religieux, ne se sont pas laissé séduire, et il ajoute : « N’aimez pas le monde, ni ce qui est dans le monde. Celui qui aime le monde, l’amour du Père n’est pas en lui; parce que tout ce qui est dans le monde est concupiscence de la chair, et concupiscence des yeux et orgueil de la vie; laquelle concupiscence n’est pas du Père, mais elle est du monde, car le monde passe, et la concupiscence du monde passe aussi; mais celui qui fait la volonté de Dieu demeure éternellement ».

Si vous aviez bien médité ces paroles, vous vous seriez tenu caché sous les yeux de Dieu, dans la solitude de votre cœur, environné du rempart de vos règles, enchaîné par l’obéissance, et les lacets du monde n’auraient pas pu vous atteindre; vous n’auriez pas trouvé des charmes dans le monde, ni dans ce qu’il renferme; vous auriez compté pour quelque chose l’ex​périence des anciens, les avis de saint Jean, les lumières du Saint-Esprit, qui vous disaient : « N’aimez pas le monde, ni tout ce qui est dans le monde ». Car, depuis la chute du premier homme, tout s’est ligué contre lui pour l’attacher à la terre. Il n’a plus mérité de voir son Dieu ni de l’entendre, et la créature s’est présentée pour enlever son cœur, pour se faire aimer. « Mais, celui qui aime le monde, la charité du Père n’est pas en lui », et pourquoi? parce que tout ce qui est dans le monde est concupiscence de la chair. De quoi y parle la jeunesse? quels sont les discours des vieillards? Tout y roule sur les plaisirs des sens. « L’homme, dit saint Augustin, qui avait été créé dans l’esprit, qui devait être spirituel dans la chair, est devenu charnel même dans l’esprit ». Parce que le péché a tout bouleversé dans l’hom​me, et celui qui devait vivre dans l’honneur s’est rendu semblable aux animaux dépourvus d’intel​ligence.

N’aimez pas le monde, parce qu’il est concupiscence des yeux. N’attachez pas vos yeux sur un objet qui vous plaît. Songez que David a péri par un coup d’œil, et que Notre-Seigneur a dit : « Celui qui regarde une personne d’un sexe différent avec un mauvais désir a déjà commis le crime dans son cœur ».

Ne vous plaisez point à la bonne chère, qui appesantit votre cœur, ni au vin, qui porte dans le sein le feu de la concupiscence : « Sa couleur trompe, dit le Sage, dans une coupe, mais à la fin, il vous pique comme une couleuvre ».

Ne cherchez point sur la terre des trésors que les voleurs enlèvent. Élevez vos cœurs en haut : Sur​sum corda! Ne soyez point curieux des choses vaines; ne cherchez point à savoir beaucoup, apprenez la science du salut : toute autre science qui n’est point selon les devoirs de votre état est dangereuse. Le Sage a dit : « en beaucoup de connaissance, il y a beaucoup de fureur et d’in​di​gnation, et qui ajoute la science, ajoute le travail ». 

N’aimez pas le monde parce que tout ce qu’il y a dans le monde est orgueil de la vie. Ne présumez pas de vous-même, c’est là le commencement de tout péché. C’est par là que votre mère a été séduite et que votre premier père nous a perdus. 

Ne désirez pas la gloire des hommes car vous auriez reçu votre récompense et vous n’auriez à attendre que d’inévitables supplices. Ne vous glo​rifiez pas vous-même car tout ce que vous vous attribuez dans vos bonnes œuvres, vous l’ôtez à Dieu qui en est l’auteur et vous vous mettez en sa place.

Ne secouez point le joug de la discipline, ne résistez point aux sages conseils et ne vous emportez point quand on vous reprend; car c’est le comble de l’orgueil de se soulever contre la vérité, même lorsqu’elle vous avertit, et de regimber contre l’éperon.

Ne vous glorifiez pas dans votre force : par vos vives saillies et vos fougues impé​tueuses, vous vou​lez tout emporter; mais vous devez mettre votre gloire à vaincre le Malin qui inspire à votre jeune cœur tant de désirs d’autant plus dangereux qu’ils paraissent doux et flatteurs. Toutes ces concupiscences ne sont pas du Père; ce serait faire injure à Dieu, source de toute sagesse, que [de] le regarder comme l’auteur de ces concupiscences qui portent le désordre dans les sens et dans l’âme et dans la société entière. Mais elles sont du monde, dit saint Jean; elles nous viennent de la corruption de notre premier père, et nous sommes sur la terre pour les com​battre, et la récompense du ciel n’est promise qu’à ceux qui auront remporté la victoire.

Voilà pourquoi votre règle est sévère, pourquoi elle commande la mortification des sens et des passions, la modestie dans l’extérieur, l’humi​lité et la réserve pour tout. Voilà pourquoi votre habit vous sépare du monde. Loin donc de vous impatienter contre votre règle, de mépriser votre habit, si vous aviez l’esprit de Dieu, vous baiseriez cet habit avec respect et reconnaissance; vous pleu[re]riez de joie sur une règle qui ne se ressent en rien de l’esprit du monde, qui vient de la charité du Père céleste. Vous estimeriez votre vocation, et, loin de vous croire au-dessus d’elle, vous vous en regarderiez indigne; vous vous étonneriez qu’un Dieu si haut, si élevé, si saint, ait pu choisir un pécheur, un mi​sé​rable comme vous, pour travailler à son œuvre, pour cultiver des âmes rachetées par son sang. Vous vous estimeriez heureux de ne pas travailler pour un monde qui passe, car, dit saint Jean, le monde passe. Ses jours ne sont jamais les mêmes, les années se succèdent, les pleurs suivent les joies, le malheur, la félicité. Le monde est une figure creuse, volage, légère, que le vent emporte; c’est une ombre qui se dissipe. La concupiscence passe aussi; elle varie comme le monde. Les goûts ne sont pas toujours les mêmes : une passion, un plaisir en chasse un autre; de tout côté, c’est changement et inconstance pour les mondains. Ils ne veulent plus, dans l’âge mûr, ce qu’ils ont aimé dans la jeunesse, ni, dans la vieillesse, ce qu’ils ont aimé dans la force de l’âge; rien ne peut les satisfaire dans aucun âge, dans aucun état; ils ne veulent plus aujour​d’hui ce qu’ils voulaient hier, ils ne trouvent rien qui remplisse leur cœur parce qu’ils n’aiment que le mensonge. Mais, dit saint Jean : « Celui qui fait la vo​lonté de Dieu demeure éternellement ». Il la fait dans la jeunesse; il la fait dans l’âge mûr, à la vieillesse, s’il y arrive. Il ne sera point inconstant : sa nourriture est de faire la volonté de son Père céleste qui ne change pas. Il n’a point de repentir à ses derniers instants : il a toujours fait ce qu’il devait faire : il a aimé Dieu, servi le prochain, il a mortifié ses passions, il sort de ce monde comme un vainqueur qui va recevoir les palmes qu’il a méritées, et sa couronne est immortelle.

Sera-ce le sort du frère Louis? Qu’il y pense, qu’il relise sans cesse, qu’il médite ces courtes réflexions; elles peuvent faire son bonheur et le salut de son âme. C’est le plus tendre des pères qui les lui adresse.

Blois, le 25 février 1826.






 Coindre.

XXII

[Blois, le 26 mars 1826.]

Mon très cher frère directeur général,

Je viens vous dire mon avis sur Pradelles 
. Laissez toutes choses comme elles sont jusqu'à ce que vous verrez tout de vos yeux et entendrez tout de vos oreilles. Vous irez recevoir Mgr à Monistrol 
; de là, vous irez, à petites journées, faire votre tournée à Montfaucon, au Monastier, à Pradelles; et vous saurez mieux sur les lieux ce qu'il y aura à faire; hélas, les choses ici-bas ne vont pas toujours comme les notes d'un papier de musique; il se fait toujours de faux tons quand on exécute.

Cette pauvre tête du frère Louis aura toujours bien des travers. Enfin si cela s'est arrangé, tant mieux; mais vous aurez bien à vous récrier : premièrement sur ce qu'on ne vous a pas écrit sur les motifs du renvoi du frère Pierre; deuxièmement sur ce que le frère Louis a excité la sédition de ses élèves en leur manifestant son départ. Cependant il est possible, si le frère Louis n'était plus un sujet de scandale, que Monsieur le curé ait bien fait d'empêcher son départ. C'est lui mieux que personne qui peut juger cette affaire 
.

Il ne faut pas regarder comme une désobéissance formelle s'il a pris sur lui de vous faire des observations des préjugés que l'on avait contre le frère Pierre 
 qui n'avait pas fait marcher ses élèves comme il faut l'année précédente. Les succès du frère Louis pouvaient bien exciter une grande agitation parmi les parents et puisque la com​mune et la cure s'y sont mises, il fallait que les choses restassent in statu quo pour le moment.

Mais Monsieur le curé vous a-t-il écrit? S'il ne l'a pas fait, écrivez-lui une lettre très respectueuse mais dans laquelle vous lui disiez que vous attendiez une lettre de vos frères pour justifier le renvoi que l'on a fait du frère Pierre; que vous ne pouvez les excuser de désobéissance qu'autant que Monsieur le curé s'est chargé de tous les incon​vénients de cette affaire et avait jugé dans sa sagesse qu'il ne fallait pas déplacer le frère Louis. Mais, [vu] qu'il ne vous en avait encore rien dit, il est naturel que vous vous en preniez aux frères; que vous ne croyez pas pouvoir les justifier à vos yeux sans son entremise; et que s'il n'y est pour rien ou si ce sont les intrigues du frère Louis qui ont fait manquer à ses ordres, il faut que la désobéissance soit punie et qu'on en fasse satisfaction; où en serait le nerf de la discipline religieuse si chacun obéissait quand il le jugerait à propos? Ce serait un scandale qui relâcherait tous les liens; que d'ailleurs, ce n'était pas pour votre bon plaisir que vous demandiez le changement; qu'il avait été sollicité par le frère Eugène; et le frère Louis, c'était pour empêcher que sa paroisse fût scandalisée des légèretés du frère Louis que vous le retiriez; qu'on sait bien peu apprécier le désir que vous avez du plus grand bien; que si vous n'étiez pas sûr que les autorités locales ne s'opposeraient pas au départ ou [à] la réception des sujets, vous ne feriez aucun établissement; qu'elles sont bien contentes quand un sujet ne convient pas qu'on le remplace; elles ne doivent pas voir de mauvais œil quand on a des raisons de changement, de s'opposer à l'obéissance des frères envers leurs supérieurs; qu'il n'est pas toujours nécessaire de laisser éclater au dehors les raisons pour lesquelles on les change, parce qu'alors le mal serait effroyable s'il y avait le moindre scandale; que vous voulez bien croire qu'il y a eu des raisons suffisantes pour empêcher le frère Louis de partir, mais qu'il faut de toute nécessité qu'on veuille bien vous les faire connaître; que si un pareil système s'établissait dans le gouvernement des frères sans réclamations de votre part, c'en était fait, le bien ne pouvait plus se faire, on ne vous obéirait plus; et que naturellement, la distance des lieux nuit assez à cette surveillance que vous devez exercer; qu'il est assez dangereux qu'étant libres de leurs actions particulières, ils ne se missent ensuite totalement dans une entière dépendance qui ferait le plus grand mal non seulement à la congrégation, mais à leur propre sanctification et à la paroisse où ils travaillent; que l'expérience avait prouvé que les frères qui déclinent de l'esprit de leur vocation perdent bientôt l'esprit même d'un bon chrétien et sont ensuite la douleur des curés et de l'Église dans les paroisses où ils s'établissent; que vous en pouviez citer plus d'un exemple tiré de ceux qui ont été déserteurs de la congrégation des frères des Écoles chrétiennes, qui, après avoir porté le manteau de frère, se sont mariés dans la paroisse où ils l'avaient porté, au scandale de leurs élèves, et qu'ensuite même ils ne faisaient pas même les œuvres du chrétien (j'en connais plusieurs exemples); qu'en conséquence, vous réclamiez toute la force de son zèle, toute sa sollicitude pastorale pour appuyer votre autorité sur les frères que vous lui avez envoyés parce que vous n'usez pas de votre autorité pour être nuisible mais pour le plus grand bien. Écrivez-lui à peu près cela mais avec humilité 
.

Le frère Laurent a bien une tête dure pour obéir au frère Jean-Baptiste; il lui commanderait bien plutôt. Vous ferez très bien de retirer le frère Charles et d'[en] renvoyer un autre à Fontaines.

Il faut demander au frère Augustin : je lui remis tous les papiers des frères; il trouvera sans doute le testament du défunt frère Antoine.

Sans doute Mgr ne demandera pas la liste des frères élevés pour son compte. Il donne au supérieur du séminaire les bourses du gouvernement; on envoie au gouvernement quel​que​fois même le nom de séminaristes payants qui ne le [font] pas en entier; comme c'est toujours pour la bonne œuvre, cette formalité n'est pas si essentielle. Vous lui direz que vous avez reçu même pour rien tous ceux qui se sont présentés et qui ont pu convenir; que vous ne lui en refuserez aucun quand il les enverra.

Ne vous tourmentez pas; les supérieurs ont toujours des tracasseries; c'est un fardeau, c'est une charge, il faut bien la porter. Ce n'est pas simple[ment] une place pour s'asseoir. La croix du Sauveur était plus pesante; il faut souffrir avec lui pour entrer dans la gloire; et vous n'avez pas encore été vendu, trahi, abandonné, crucifié par vos frères comme lui par ses disciples et ses créatures.

Plus vous aurez de misère, plus vous aurez de conformité avec votre Sauveur. Le repos n'est pas sur la terre, mais le combat. Ceux qui sont à la tête en ont plus que les autres; mais ils ont plus de mérite dans le gain de la bataille. Il faut travailler à nous unir à Dieu non pour jouir du plaisir de la paix mais pour nous soutenir dans la chaleur du combat. La paix sera dans l'autre monde.

Vous donnerez à chacun de vos établissements un exemplaire des Secrets de la langue française; et vous direz aux maîtres que, aux vacances, je verrai ceux qui ont le mieux enseigné [à] leurs élèves en les faisant composer là-dessus et en les interrogeant moi-même.

Je préfère le frère Texier à ce grand Dadolet du Puy qui ne sait ce qu'il veut, qui, sans doute, vous quittera comme il est entré. Vous lui ferez prendre des engagements pécuniaires par écrit. S'il ne paie pas ses mois, vous demanderez de l'argent à Mgr pour cette année.

On affectera sur la masse que les établissements particuliers doivent fournir, les frais de voyage, de port de lettres du frère directeur général. Marquez cela à part. En vacances, nous réglerons tout. Vous ferez venir à Lyon ceux qui ont des dispositions pour l'écriture. On ne peut demander [plus] de vingt-cinq francs par mois au noviciat pour leur pension, plumes, etc. Ceux qui paient par eux-mêmes alors paieront les faux frais.

Tout à vous, 

Blois, le 26 mars 1826.

[Coindre.]

Au très honoré,

très honoré frère Borgia,

directeur des frères des Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie,

établissement du Pieux-Secours,

Montée de la Butte no 3,

à Lyon.

XXIII

[Blois, le 3 mai 1826.]

Mon très cher frère,

Le génie remuant de Monsieur C[attet] nous apprend la conduite que nous avons à tenir 
. Il est des hommes qui veulent tout défaire pour refaire à leur manière. Défions-nous d’un pareil système. On ne peut rien refaire dans la nature de ce qu’elle a produit sans une destruction totale; et encore, on n’est pas sûr que ce qui a été réduit en poudre vienne de nouveau entrer dans la constitution d’une production nouvelle. Il en est de même des œuvres de la grâce. C’est bien peu connaître les hommes et les œuvres de Dieu que de penser à de pareilles fusions. C’est comme si l’on disait de fondre tous les ménages pour n’en faire qu’un, tous les états pour n’en faire qu’un.

D’ailleurs, s’ils sont contents, que faut-il de plus? On [ne nous] tracassera pas, je le pense bien, parce que sans doute on ne gêne personne.

Il est absolument inutile d’aller à Monistrol pour prendre l’habit puisqu’on pourrait le donner à Lyon, sans cérémonie, au besoin. Et d’ailleurs, comme on avait accordé cette permission d’une manière générale, qu’on ne nous a pas signifié de ne plus nous en servir; que d’ail​leurs, on sait bien que les frères le portent, qu’on ne le défend pas, qu’aucun statut ne le défend, que le gouvernement laisse habiller chacun comme il veut pourvu que ce ne soit [pas] l’habit d’un institut autorisé; que d’ail​leurs, s’il y avait difficulté pour un prêtre de le donner, il n’y en aurait point pour vous; que d’ailleurs, les frères des Écoles chrétiennes le donnent bien sans qu’aucun prêtre y préside, sans en avertir même l’ordinaire, je ne vois pas de nécessité de demander cette permission cha​que fois; la première me paraît suffire jusqu’à ce qu’on le défende.

Quant aux vœux, il pourrait y avoir des difficultés; quoique qui que ce soit puisse faire un vœu à Dieu d’une chose bonne et meilleure que si elle restait dans l’état ordinaire, quoique ce vœu oblige également en conscience, celui qui le recevrait publiquement sans autorisation pourrait être désavoué si celui qui les fait se plaignait, s’il venait à changer de disposition, s’il voulait être apostat. Alors il convient qu’on les fasse sur un territoire où l’on a l’autorisation et tout est mieux en règle. Mais la prise d’habit n’emportant avec elle qu’une cérémonie sans autre obligation que d’être fidèle tant qu’on le portera, alors il n’y a plus les mêmes difficultés.

Gardez ceci pour vous en le communiquant au père aumônier. Du reste, Monsieur Cholleton étant chargé des communautés, Monsieur Cattet, seulement des petites écoles, il me semble que ce qui vous regarde serait plus du ressort de Monsieur Cholleton. Du reste, je pense que j’aurai une explication avec Monsieur Cattet quand j'irai en vacances.

Je ne doute pas que le frère Chrysostome ne fasse souffrir le frère Bernard. Mais je sais bien aussi que le frère Bernard a parfois un ton sec qui n'aura sans doute pas fait plaisir à Monsieur le curé, si c'est lui qui a porté des plaintes à Monseigneur. Quant au frère Stanislas, je consens bien qu'il soit à Lyon si vous le trouvez bon. Le frère Bernard a bien besoin de lire et relire les règles de conduite que j'envoyai à nos dames de Fourvière et qui sont pour tous les directeurs. Méditez-les bien et tâchez même de les mettre en pratique. Plus vous aurez d'expérience, plus vous en sentirez la vérité 
.

Vos établissements des campagnes auront toujours très peu d'élèves l'été. Il faudrait cependant que le produit de leurs recettes fût suffisant pour les nourrir toute l'année. Alors on pourrait faire venir le superflu [des frères] à la maison mère ou au noviciat pour les retremper; mais ils paieraient pension sur le produit de leur établissement; voilà ce qui convient.

Je ne sais si le père Bergognon 
 a payé un billet qui devait échoir à Notre-Dame de mars 
 et que j'avais remis au frère Augustin. Il est naturel que le muet et les Bergognon soient dorénavant entretenus. C'est une triste nouvelle que celle que donne Monseigneur de ne plus fournir au noviciat. Je ne sais s'il a fait sa quête du sou, mais vous en étiez bien le motif principal. Je verrai cela au Puy. Je tâcherai bien, s'il est possible, de vous avoir quelque chose de lui. Mais cela doit nous tenir sur nos gardes pour ne pas nous endetter. Il faudra que les établissements qui auront les frères que vous avez à Lyon dédommagent la maison de Lyon des avances qu'elle fait pour leur faire apprendre à écrire et les dépenses leur seront portées en compte à leur départ. Faites faire des chemises et des habits à ceux qui en manquent.

Les huit sous du frère Augustin sont admirables 
! Ces lésineries font pitié quand on n'épargne ni voyage ni fatigues et même quand on n'est point à charge dans son arrivée! Hélas, je l'excuse, il n'y voit pas plus loin, et le défaut de ressources rétrécit encore davantage. Mais donnez-lui une leçon là-dessus en lui disant que les lésineries ne provoquent jamais la générosité; et que les neuf exemplaires des Secrets de la langue [française] que vous avez dû recevoir et dont je fais cadeau à la congrégation, en seront la compensation.

Vous distribuerez les dépenses des novices pour maîtres, papier, au prorata de leur nombre. À leur départ, vous ferez prendre engagement à celui pour lequel il a été fait et au frère directeur qui l'aura sous son obédience, de le payer à un terme fixe. Vous distribuerez ces sommes en billets que vous tirerez à échéance sur les établissements; et il n'y aura rien à dire puisque tout sera convenu avant le départ. Si le frère débiteur ne demeurait pas dans cet établissement, l'établissement en serait toujours chargé pourvu qu'on lui envoyât un remplaçant qui n'eût point de dettes. Notez ceci dans vos tablettes comme un arrêté de ma part. Alors vous voyez que vous n'aurez plus à chipoter. Vous agirez avec les établis​sements comme avec toute autre personne 
.

Écrivez au frère Eugène et autres frères de Pradelles avec bonté mais avec vigueur, sur ce qu'ils ne tiennent point à leur règle et les inconvénients pour eux, pour le bien, aux yeux de la ville, de Monseigneur et pour la congrégation qu'ils desservent. Mon frère, par ses détails, vous fournira la matière pour ce remplissage 
.

Quant au Monastier, qu'on ait bien soin de la santé du frère Benoît. C'est une des meilleures têtes pour le jugement, de toute la congrégation. Je ne suis pas étonné qu'il réussisse. Pour le pauvre frère Pierre, je lui avais cru plus de tact; je ne suis plus étonné qu'on n'en ait point voulu à Pradelles. Ce pauvre imbécile de frère Jean-Baptiste a bien montré que, manquant de courage et de fermeté pour les autres, il n'en avait pas davantage pour lui-même. Il est bon pour obéir et non pour commander.

Faites partir la procuration du frère Marcellin, mais à condition que le conseil des frères lui ait donné les voix suffisantes pour son admission; deuxièmement à condition qu'après en avoir demandé avis au tribunal de la pénitence, il vous réponde que son confesseur le lui a conseillé. Vous sentez qu'avant de se défaire de ses fonds, il faut qu'il soit sûr de sa vocation et qu'on soit disposé à le garder; car comment le renvoyer quand il aura vendu sa terre? Si cela est fait ainsi et qu'il y consente, en toute liberté, j'y consens de même 
.

L'établissement de Monsieur Animé 
 serait sans doute un très bel établissement. Je connais la localité. Mais je doute qu'on puisse le faire. Il n'y aurait que le frère Bernard qui serait capable d'en être le frère directeur, et encore, je doute qu'il pût y tenir; voici mes raisons : je crains que Monsieur Animé n'en soit le supérieur immédiat comme le curé de Valbenoîte 
; qu'il ne veuille avoir les finances, y mettre qui il voudra, savoir ses étudiants pour l'état ecclésiastique; qu'il n'y ait avec eux ses professeurs de latin; que ceux-ci ne ridiculisent les frères et leur fassent manquer à leur règle; que les frères ne soient plus là en communauté mais employés à tout ce qu'on voudra; voilà ce que je crains. Je pense que déjà il a eu ceux de La Valla; il en voulait faire de sa composition 
.

C'est un bien excellent homme, plein de talent, de piété, des plus respectables, mais entreprenant et qui sera maître absolu. Il faudrait donc bien tout connaître avec prudence et demander vous-même : premièrement si l'établissement sera pour autre chose que pour une école primaire; deuxièmement, quelle somme on pourrait donner aux frères pour les y tenir; troisièmement, combien ils pourraient avoir d'élèves; quatrièmement, s'ils auraient à rendre compte de leurs deniers à tout autre qu'à la congrégation. Vous marquerez ensuite vos conditions du prospectus. Peut-être ne serait-il point mal que vous vissiez tout de vos propres yeux avant que de refuser. Je ne vous parle pas avec certitude, mais j'ai cette prévention sans savoir si elle est bien fondée.

La maladie de vos frères vient peut-être de ce qu'on ne leur fait pas assez prendre l'air et qu'ils ne font pas assez d'exercices. Voyez, examinez cela; c'est une chose essentielle; il vaudrait mieux, chaque semaine, les faire un peu courir.

L'établissement de Chaudesaigues 
 m'est demandé depuis longtemps. Je crois qu'il offrait six cents [francs] par an; peut-être aurait-on davantage. Si ce n'est pas bien loin de Murat, faites prendre tous vos renseignements par le frère Ignace qui y fera une course.

On ne peut pas changer le frère André; c'est bien étonnant que lui qui a le double d'âge de cet enfant ne puisse pas le plier. S'il le prenait par les sentiments de piété et lui faisait bien faire ses exercices, il en viendrait bien à bout. On a les hommes comme on les forme.

Je suis fort d'avis qu'on fasse son noviciat entier quand on le pourra; mais le défaut de finance force à placer les sujets. Si vous ne les placez pas, vous ne pourrez nourrir ceux qui viennent qui ont vocation et qui n'ont rien. L'essentiel est d'avoir des établissements qui puissent fournir, chaque année, outre leurs frais, des rétributions pour le noviciat.

Si l'on vous en demande trois [frères pour une fondation], faites-vous bien donner les renseignements néces​saires; et faites passer de bons engagements en commençant, avec les protecteurs. Je crains que plusieurs de nos établissements tombent faute d'argent. Il faudra aussi empêcher qu'ils tombent faute de vertu et de science; et tout ira bien. Je serais bien d'avis de [fonder] l'établissement du côté de Gap. C'est là où nous enverrions, si on ne fait pas celui de Saint-Martin, le frère Bernard; mais il faut savoir les ressources et le logement.

Tout à vous. Bien des choses à ma mère, mon frère et M[adame] Pallière.

Votre père,

 Blois, le 3 mai.


Coindre.

Au très honoré,

très honoré frère Borgia,

directeur des frères

de l'établissement du Pieux-Secours,

Montée de la Butte

à Lyon.
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Mes très chères filles 
,

Je veux dérober quelques instants à mes nombreuses occupations pour vous donner, avec toute la bonté paternelle dont je suis capable, des avis qui puissent vous aider à vous fortifier dans l'esprit de votre sainte vocation.

Défiez-vous de vous-mêmes, mes chères filles, et redoutez que vos supérieures, par trop de condescendance pour votre faiblesse, vous ménagent trop. Je voudrais que, si vos supérieures ont assez de confiance en vous pour vous donner quelque emploi, vous ayez de votre côté assez de générosité d'âme et assez d'amour de votre perfection pour les prier de ne point vous épargner, de briser votre volonté, de fouler aux pieds votre orgueil, de compter pour rien votre susceptibilité, et, tout en ayant égard à votre faiblesse, de vous faire arriver par degrés à cet état de souplesse de cœur, d'humilité d'esprit, d'impassibilité d'âme qui est la gloire et le bonheur de la vie religieuse, car elle est tout entière là. On n'y est pas contente tant que le cœur n'est pas aussi souple qu'un gant que l'on plie comme on veut. Il faut, dans une communauté, l'obéissance aveugle des militaires qui font tout sans raisonner, qui n'ont qu'une idée, qu'un sentiment : la volonté qui leur commande; ils ne demandent point pourquoi on leur fait faire tel ou tel exercice, telle ou telle marche; ils savent que le salut est dans l'unité de leur confiance en leur général, dans son expérience, dans la discipline militaire qui est établie, et ils font ainsi tout ce qu'il y a de plus difficile.

Voilà l'image, mes filles, de chaque religieuse dans un couvent; elles doivent abjurer leurs vieilles idées du monde, se laisser conduire, ainsi que le dit la Règle, comme le bâton d'un vieillard ou comme un cadavre qui se laisse porter comme on veut.

La profession d'une religieuse est la charité : tous ses soins doivent être d'entretenir, par la douceur et l'humilité, l'union qu'elle doit avoir avec ses sœurs. Elle ne doit être ni ambitieuse ni jalouse; elle doit toujours prêter à ses sœurs les meilleures intentions, ne jamais leur en supposer de mauvaises, faire tout au monde pour n'avoir, ainsi que les premiers chrétiens, qu'un cœur et qu'une âme; et vous saurez, mes filles, que cela ne se fait qu'en se tenant à quatre, qu'en s'étudiant d'abord à réprimer tous les mouvements extérieurs, en attendant qu'on ait pu réprimer tous les mouvements intérieurs, et écouter même une injure comme un éloge, pourvu que l'on ne porte pas cette indifférence dans la pratique de ses devoirs et le service de Dieu. Voilà ce qui fait le bonheur des communautés, comme aussi rien n'y serait plus qu'une source de maux et de peines si chacune voulait être ménagée, flattée, si l'on ne pouvait dire la vérité à chacune; réserve qui ferait toujours avoir peur de blesser; alors on serait en garde les unes contre les autres : on pèserait ses paroles, qui souvent seraient mal interprétées, souvent on s'exciterait à user de représailles, et celle dont la langue serait la mieux affilée serait la plus redoutable; alors les partis, les divisions, les querelles, toutes les œuvres de la chair, dont parle saint Paul, qui ferment l'entrée du royaume céleste. Vous sentez, mes chères filles, que le plus court c'est de mettre tout le monde vite à sa place et de dire aux orgueilleuses : prenez garde à vous, soyez impassibles, car ici on fera la guerre à votre vanité; vous êtes mortes et votre vie est cachée en Dieu avec Jésus-Christ dit l'apôtre.

Ah! mes filles, méditez toute votre vie ces paroles; qu'elles sont belles pour une religieuse qui n'est venue dans la retraite que pour mourir à toutes ses mauvaises inclinations, à toute flatterie des sens et de l'orgueil! La convoitise du mal qu'elle a sentie dans le monde la porte à venir l'altérer et la battre dans la solitude et à y descendre comme dans un tombeau; c'est pour cela qu'elle se dépouille des marques du siècle, des enseignes de la vanité, qu'elle prend le voile et l'habit noir comme un drap mortuaire qui l'enveloppe et qui l'avertit chaque jour qu'elle n'est pas dans le lieu où l'on vient chercher les louanges des hommes, mais l'approbation seule de Dieu en qui on a caché sa vie. Vous êtes mortes, votre vie est cachée en Dieu. Qu'on est heureuses, qu'on est tranquilles, mes filles! Alors affranchies des jugements des hommes, on ne compte plus pour véritable que ce que Dieu voit en nous, ce qu'il en sait, ce qu'il en juge; on n'est plus éblouies des apparences, on a secoué le joug des opinions, on est unies à Dieu qui, outre le visage, voit encore le cœur; on ne dépend que de lui. Il n'est pas inconstant dans ses jugements comme les hommes. Votre vie est cachée en Dieu! Une religieuse se dit à elle-même : on me loue, on me blâme, on me méprise, on ne me connaît pas, ou l'on m'oublie; mais tout cela me touche peu, je n'en suis pas moins ce que je suis. L'homme veut se mêler d'être créateur; il veut me donner une sorte d'être dans son opinion ou dans celle des autres, mais cet être qu'il veut me donner est un néant; car qu'est-ce que cet être qu'on veut me donner et qui néanmoins n'est pas, sinon une illusion, une ombre, une apparence, c'est-à-dire, dans le fond, un néant?
Qu'est-ce que mon ombre qui me suit partout, tantôt devant, tantôt derrière, tantôt à côté? Est-ce mon être ou quelque chose de mon être? Rien de tout cela!… Mais cette ombre semble marcher et se remuer avec moi? Ce n'en est pas plus mon être pour cela!… Ainsi en est-il du jugement des hommes qui veut me suivre partout, me peindre, me figurer, me faire mouvoir à sa volonté, à sa fantaisie, et il croit par là me donner une sorte d'être; mais au fond, je le sens bien, ce n'est qu'une ombre, une lumière changeante qui me prend tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, allonge, rapetisse, augmente, diminue; cette ombre qui me suit, paraît, disparaît, sans que je perde rien de mon être. Ainsi en est-il du jugement des hommes! et non seulement je m'y amuse comme à un jeu, mais je m'y arrête comme à une chose réelle et véritable; quelle folie!… Désabusée donc d'une telle erreur, je me dirai : je suis morte et ma vie est cachée en Dieu.

Je consens donc que le monde, que mes supérieures, que mes sœurs me laissent pour ce que je suis; je ne veux les louanges de personne. Que voudrait-on faire de moi? me cacher mes défauts, m'empêcher de me corriger, me faire folle de moi-même, m'enfler de mon prétendu mérite, et par là me faire perdre et m'attirer de la part de mon Sauveur cette terrible sentence : en vérité, en vérité, je vous le dis, vous avez reçu votre récompense. Qu'on me montre plutôt ma faiblesse en poursuivant mes défauts; je ne suis que trop disposée à les caresser, à ne pas vouloir qu'on y touche; j'ai peu besoin d'être avertie de quelques qualités que je puisse avoir, je ne m'en parle que trop à moi-même, je ne m'entretiens d'autre chose; mais je veux changer, je veux tout cacher en Dieu. La vertu solide aime à être ignorée et comptée pour rien. Gardez-vous, disait le Sauveur, de faire vos bonnes œuvres devant les hommes, pour être vus d'eux : autrement, vous n'aurez pas de récompense auprès de votre Père qui est dans les cieux.

Les vertus, les talents qu'on veut montrer sont vains et faux; cherchons notre devoir et non l'approbation d'autrui, la vérité et non l'apparence, la satisfaction de la conscience et non les applaudissements des hommes. Celui qui ne trouve pas son bonheur et sa perfection dans Dieu seul, ne sait pas ce que c'est que la perfection et la félicité.

Faut-il donc perdre Dieu pour nourrir l'estime de ses créatures qui ne peuvent rien me donner? Je me trompe, je me séduis moi-même si je crois avoir quelques talents, et la vaine estime que j'en ai n'est que le fruit de ma vanité, l'enfant de mon orgueil, et peut-être la matière des feux éternels de l'enfer. Après tout, quand je me croirais au-dessus de tout le monde et que l'on me louerait et m'encenserait comme une idole, je n'en serais ni meilleure ni mieux partagée, parce que le Seigneur réduira au néant toute grandeur humaine, toute idole de vanité. Qui êtes-vous, terre et cendre, et pourquoi vous enorgueillissez-vous? Que je sois donc terre et cendre à mes yeux, terre et cendre dans mon corps, quelle qu'en soit la structure. Et qu'est-ce que mon âme? qu'un vase plein d'ignorance, d'imprudence, de légèreté, de témérité, de faiblesse, d'orgueil, de jalousie, de susceptibilité, en un mot, de toutes sortes de misères. Car si je n'ai pas celles-là à l'extrémité, j'en ai les principes, j'en ressens dans les occasions les funestes effets. Je dois donc être méprisée, c'est justice. Ma vie est cachée en Dieu, cachée dans le sein de la lumière; qu'elle soit donc cachée au monde, à mes sœurs et à moi-même, qu'elle ne me laisse voir que mon Dieu, et qu'elle m'enfonce si intimement dans son sein que les yeux des mortels ne m'y puissent suivre, et que les miens soient tellement fixés sur l'objet de mes affections que la vanité ne les en détourne jamais. Je vous vois, Seigneur, vous me voyez, cela me suffit.

Ma vie est cachée en Dieu avec Jésus-Christ, qui s'est caché ici-bas aux orgueilleux pour se révéler aux humbles et aux simples, qui s'est caché trente ans dans la boutique d'un artisan, s'occupant aux fonctions les plus humbles; qui se cache pour mon amour dans la divine Eucharistie; qui veut me cacher dans son Cœur, m'ayant choisie pour épouse. Eh bien! je ne veux paraître que quand mon Époux paraîtra, je ne veux de gloire qu'avec lui; tant qu'il sera caché, je veux être cachée avec lui; tant qu'on l'humiliera, je veux être humiliée avec lui. Je trouverai toujours Jésus-Christ souffrant pour me consoler dans mes épreuves. Si je me trouve seule, il sera ma force; si je suis affligée, il sera ma consolation; si je suis défaillante, il sera mon soutien. Qu'on m'éprouve, qu'on ne me ménage point, on me rendra service. Je suis morte et ma vie est cachée avec Jésus-Christ en Dieu.

Voilà mes chères filles les sentiments que je vous souhaite et que je vous engage à exciter en vous, en méditant tout cela.

[Coindre.]

ANNEXE  I

Établissement

des Frères

des SS. Cœurs de Jésus et de Marie

Partout on sent le besoin de faire refleurir la Religion et les bonnes mœurs par l'Éducation chrétienne de la jeunesse. Déjà, malgré le malheur des temps, on a vu s'élever de toutes parts des établissements religieux qui ont pour but l'Éducation des jeunes filles. On désire les mêmes avantages pour l'Éducation des jeunes garçons, dont le soin est d'autant plus important qu'ils sont destinés à devenir chefs dans les familles. La respectable société des Frères des Écoles chrétiennes mérite, à tous égards, notre estime partout où elle peut ouvrir ses Écoles. Mais elle ne peut suffire à tout, et les simples communes des campagnes peuvent rarement fournir aux frais qu'exigent nécessairement la formation de leurs maisons.

C'est pour obvier à cet inconvénient, que Mgr de Bonald, Évêque du Puy, toujours jaloux de protéger les établissements utiles, et de les multiplier dans son diocèse, vient d'autoriser les Frères des Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie à tenir des Écoles chrétiennes dans toutes les Paroisses du diocèse du Puy qui les désireront.

La méthode des Frères des SS. Cœurs de Jésus et de Marie est la même, pour l'enseignement, que celle des Frères de la doctrine, mais les règles de leur institut ne les empêchent point d'enseigner, outre les Élèves gratuits, des Élèves payants, des Pensionnaires ou demi-Pensionnaires, dont les rétributions servent à soutenir leurs établissements.

Ils peuvent aller au nombre de deux dans les communes qui les demandent, et lorsqu'on leur offre un logement et un mobilier convenables, ils reçoivent autant d'Élèves externes gratuits, sur la présentation des fondateurs, que ceux-ci leur fournissent de fois la somme annuelle de 20 francs.

On est reçu dès l'âge de seize ans dans le noviciat, dont les épreuves sont de deux années. Chaque novice s'entretient à ses frais. On paie la pension du noviciat à raison de 25 francs par mois. Ceux qui, à leur seizième mois d'épreuve, sont trouvés aptes à remplir les fonctions d'instituteurs, obtiennent la remise de la pension des huit derniers mois du noviciat.

Un esprit de piété et de zèle, l'amour de la pauvreté et de l'obéissance, un caractère doux et sociable, une bonne santé, l'aptitude à l'enseignement ou à exercer quelque métier qui puisse facilement se pratiquer dans une communauté, sont les dispositions requises pour être reçu dans la Congrégation.

Les Frères des Cœurs de Jésus et de Marie enseignent le Catéchisme, la Lecture, l'Écriture, le Calcul, les Éléments de la Grammaire française et de l'Histoire sainte.

Les rétributions et prix de pension se paient par trimestre, et toujours d'avance. Les Pensionnaires paient 25 francs par mois; les Caméristes 5 francs; les Externes, auxquels on enseigne la Grammaire, le Calcul et l'Écriture, 3 francs; ceux qui n'apprennent qu'à lire et à écrire, 2 francs; les commençants, 1 franc cinquante centimes.

Chaque Pensionnaire ou Camériste se fournit deux paires de draps, une paillasse, un matelas, un traversin, deux couvertures, un couvert et quelques serviettes.

Le blanchissage et raccommodage, les livres classiques, papiers, plumes, port de lettres, frais de maladie, sont à la charge des parents.

Les lettres doivent être affranchies.

On s'adresse aux très-hon. Frères

Borgia, Directeur général des Frères, établissement du Pieux-Secours, montée de la Butte, à Lyon.

Augustin, Directeur des petites Écoles, à Monistrol (Haute-Loire).

Barthélemy, Directeur des mêmes Écoles, au Monastier (Haute-Loire).

Au Puy, de l'imprimerie De Pasquet, père et fils,

imprimeurs de Mgr l'Évêque.

(L'exemplaire conservé dans les archives de la mairie du Monastier, Haute-Loire, est signé par le frère Borgia et par le frère Barthélemy et contresigné par le préfet; il semble avoir servi de déclaration d'ouverture de l'établissement ou de justificatif en vue d'une subvention.)

ANNEXE  II

Prospectus pour

un Établissement de Frères des Écoles chrétiennes

Article premier. Les Frères des Écoles Chrétiennes n'acceptent d'établissement qu'autant que les Écoles sont parfaitement gratuites, conformément à leurs Statuts; sans que les écoliers ou leurs parents y contribuent en rien.
Art. II. Il faut que les Frères soient au nombre de trois au moins, dont deux seront employés aux Écoles, et l'autre à gérer le petit temporel. Lorsqu'il y aura des classes en ville outre celles de la Maison, le Directeur n'en aura point à faire, afin qu'il puisse les surveiller toutes et suppléer au besoin : et pour huit ou dix classes, outre le Directeur, il y aura encore un surnuméraire pour remplacer les autres Frères, en cas de maladie ou d'absence.

Art. III. Il faut aux Frères un logement convenable à la vie commune de leur profession, lequel renferme : parloir, cuisine, réfectoire, dortoir, chambre d'exercices, chapelle ou oratoire, infirmerie, cave, bûcher, grenier, cour, jardin, puits, enfin des classes contiguës à double courant d'air, et bien éclairées.

Art. IV. La pension de chaque Frère ne pourra être moindre de 600 francs en Province, et de 750 francs à Paris, prise sur les octrois, ou fondée par quelque bienfaiteur.

Art. V. Il sera en outre payé pour chacun des Frères une somme de 1200 francs une fois délivrée, pour les frais de leur voyage et l'ameublement de la Maison.

Art. VI. L'Institut n'ayant aucun revenu pour la formation des jeunes Maîtres, on demande une indemnité de 600 francs par chaque Frère également une fois payée, afin de pouvoir se procurer de nouveaux Élèves.

Art. VII. La maison, ainsi que les meubles de l'École tant à l'usage des maîtres que des écoliers, seront fournis et entretenus par les villes ou fondateurs à perpétuité.

Art. VIII. Les Frères ne seront tenus de recevoir des écoliers au-dessous de sept ans, ni d'en admettre plus de soixante dans les classes d'écrivains, ni plus de quatre-vingts dans les autres.

Art. IX. Ils feront entendre la sainte Messe à leurs écoliers tous les jours d'école. Les dimanches et fêtes, ils assisteront avec eux à la Messe de paroisse, supposé qu'on leur assigne dans l'église une place convenable; et l'après-midi ils leur feront le Catéchisme, puis les conduiront aux Vêpres; le tout suivant l'usage de leur Institut.

Art. X. Ils feront leurs Écoles selon la méthode universellement pratiquée parmi eux, et l'on ne pourra y rien changer, non plus qu'à leurs règles et à leur régime, afin qu'ils puissent conserver l'uniformité, qu'ils regardent comme un des principaux soutiens de leur société.

Art. XI. Le Supérieur-Général sera libre de changer les Frères quand il le jugera nécessaire ou utile, alors le changement sera au compte de la maison; mais s'il arrivait que la ville demandât le changement d'un Frère, elle serait tenue de payer les frais du changement.

(Édition en vigueur de 1810 à 1839. Archives des Frères des Écoles chrétiennes, Rome)

ANNEXE  III

Établissement des Petits Frères de Marie

Prospectus

L'éducation de la classe peu aisée est généralement confiée aux Frères des Écoles chrétiennes. Tout le monde connaît le bien qu'ils opèrent dans les villes où ils sont établis. Mais, comme d'après les règles de leur institut, ils ne peuvent aller moins de trois ensemble dans les lieux où ils sont appelés, et qu'ainsi les frais de leur établissement sont considérables, il s'ensuit que la majeure partie des communes, et principalement celles de la campagne, ne peuvent jouir des avantages de cette éducation, à défaut de ressources suffisantes.

Pour obvier à cet inconvénient, il s'est formé un établissement d'instituteurs, sous le nom de Petits Frères de Marie; et dans ce moment, une maison de cet institut s'élève à l'Hermitage de Notre-Dame-sur-Saint-Chamond, département de la Loire.

Les jeunes gens qui désireraient embrasser cet état de vie seront reçus dans la Congrégation depuis l'âge de quinze ans jusqu'à celui de trente, pourvu qu'ils sachent lire, passablement écrire, et qu'ils soient munis d'un certificat de bonnes vie et mœurs. 

Ils feront un noviciat de deux ans.

En arrivant dans la Maison, ils devront avoir un trousseau composé ainsi qu'il suit : 1.° L'habit d'entrée en Religion; 1.° (sic) une douzaine de chemises; 3.° six serviettes; 4.° quatre paires de draps; 5.° une douzaine de mouchoirs; 6.° deux paires de souliers.

Ils payeront quatre cents francs pour les deux années.

Ceux qui auront une légitime l'apporteront à la Maison, qui donnera à cet égard des assurances pour le remboursement, au cas que le Novice vint à quitter l'Institut; alors il serait fait une retenue pour les frais de Noviciat.

Les Petits Frères de Marie vont dans les Paroisses qui les demandent, au nombre de trois et même de deux.

Ils exigent : 1.° douze cents francs pour trois, et huit cents francs pour deux. Cette somme sera payée par trimestre et d'avance. (Les communes pourront percevoir des parents un peu aisés quelques rétributions, qui couvriraient une partie des frais d'établissement.)
2.° Une maison convenable, pourvue du mobilier nécessaire aux Petits Frères Instituteurs;

3.° Un jardin et quelqu'autre lieu de récréation pour les enfants.

Ils enseignent le Catéchisme, la Lecture, l'Écriture, le Calcul, les principes de la Grammaire française, le Chant de l'Église et l'Histoire sainte.

Ils suivent, pour l'Enseignement, la méthode des Frères des Écoles chrétiennes.
Les Petits Frères de Marie comptent autant sur les prières des fidèles que sur leurs libéralités; ils se recommandent à la bienveillance de MM. les Curés du Diocèse de Lyon et des autres Diocèses, ainsi qu'aux Personnes bienfaisantes.

Les Personnes qui désireraient de plus amples renseignements sur l'Institut pourront s'adresser

À M. l'abbé Courveille, P.S.G.L., et à M. Champagnat, P.D.R.T., résidant provisoirement à la Valla, canton de St-Chamond (Loire).

Les lettres devront être affranchies.

Vu et permis d'imprimer, Lyon, le 19 juillet 1824.

Cholleton, V.G.

(Archives des frères maristes, Rome)

Brèves notices biographiques

des frères cités dans les lettres du père Coindre

On possède peu de renseignements sur les frères qui ont quitté l’institut avant 1836, leurs noms n’ayant pas été retenus lors de la constitution des premiers registres. D’autre part, il arrive au père Coindre de désigner une même personne tantôt par son prénom civil, tantôt par son nom de religieux, d’où une certaine difficulté à les identifier.

André (I). – Pierre-Paul Abréal, originaire de Riotord, Haute-Loire; entré le 23 janvier 1824, prend l’habit le 28 octobre 1824; décédé à Monistrol-sur-Loire le 11 octobre 1825; troisième défunt de l’institut. Très instruit, il était clerc de notaire chez son frère à Riotord avant d’entrer en communauté. Fonde l’école de Pradelles en 1824-1825.

André (II). – Augustin Boucher, originaire du Monastier, Haute-Loire; prend l’habit le 12 novembre 1825, sorti en 1826 ou 1827.

Antoine. – Louis Cusset, né le 21 avril 1789 à Vaise, Rhône; entré le 15 avril 1822, fait profession le 28 août 1825; décédé à Lyon le 31 janvier 1826. Entré à 33 ans, c’était un ancien jardinier; sa dernière maladie a duré environ trois ans.

Augustin. – François Rimoux, pas de renseignements d’état civil; entré le 24 septembre 1821, venant de Valbenoîte; fait profession en 1824; maître des novices à Monistrol; sorti en 1836.

Baptiste. – Ce frère apparaît dans les mémoires de l'abbé Michel, curé de Saint-Just-Malmont, comme portier au château de Monistrol en 1824; il fermait volontiers les yeux sur les incartades des pensionnaires. Nos archives ne possèdent pas d'autres renseignements à son sujet.

Barthélemy. – Jean-Marie Rey, originaire de Sainte-Sigolène, Haute-Loire; entré le 25 mai 1822, fait profession le 14 octobre 1824; directeur fondateur au Monastier de 1824 à 1827, directeur à Vals au moment de son décès survenu en 1827 au terme d’une longue maladie; inhumé au cimetière des Carmes au Puy.

Basile. – Jean Duni, originaire de Grazac, Haute-Loire; prend l’habit le 20 novembre 1824, ne semble pas avoir fait de vœux; à Saint-Symphorien en 1824 et à Montfaucon en 1825; sorti à une date indéterminée.

Benoît (I). – Claude Putet, originaire de Saint-Clément-sur-Valsonne, Rhône; entré le 19 septembre 1822, prend l’habit en 1824; décédé à Monistrol le 7 juin 1825; second défunt de l’institut; était cultivateur avant son entrée.

Benoît (II). – Jean-Claude Mounier, né le 6 août 1805 à Raucoules, Haute-Loire; entré le 7 janvier 1825, prend l’habit le 31 juillet 1825 et fait profession le 13 septembre 1826; décédé le 11 septembre 1848 à Paradis; premier frère enterré à Paradis.

Bergognon. – Famille de Saint-Romain-Lachalm, Haute-Loire, dont cinq fils sont entrés dans l'institut au temps du père Coindre :

– Jean, frère Gonzague, entré en 1823, prend l'habit en 1824, fait profession en 1825; sorti à une date inconnue;

– Antoine, frère Cyr, né le 25 juillet 1809, entré en octobre 1823, fait profession le 16 septembre 1827 et meurt à Blesle en 1828;

– Jean-Mathieu, frère Joseph, entré en août 1824, fait profession le 13 septembre 1826 et meurt à Vals en 1831 ou 1832;

– Mathieu, frère Stanislas, entré en 1824, fait profession le 13 septembre 1826, sorti à une date inconnue;

– Joseph, frère Félix, le plus jeune, né le 9 octobre 1811, entré à l'âge de 12 ans en août 1823, fait profession le 21 septembre 1829 et meurt à Paradis en 1837 ou 1839. 

Il semble qu'après son veuvage, le père, Joseph Bergognon, ait confié au père Coindre ses derniers fils, les premiers étant déjà entrés dans la communauté.

Bernard. – Bernard Duprat, né le 29 mars 1797 à Ugine, Savoie; entré le 1er septembre 1822, fait profession le 14 octobre 1824; architecte de nos premières maisons; décédé à Lyon le 18 septembre 1877.

Bonaventure. – Pierre Julien, né le 16 mai 1803 à Saint-Martin-en-Haut, Rhône; entré le 8 octobre 1822 à Monistrol, fait profession le 14 septembre 1824; directeur fondateur à Fontaines en 1825, mort à Paradis le 24 mars 1880.
Borgia. – Louis-Victor Guillet, né le 16 juillet 1781 à Bouthéon, Loire;  entré le 24 septembre 1821, venant de Valbenoîte, fait profession le 14 octobre 1824, élu directeur général des frères en 1824; sorti en 1836.

Bruno. – Pas de renseignements d’état civil; ne semble pas devoir être confondu avec Claude Saumet; originaire de La Chapelle-d’Aurec, Haute-Loire, entré le 13 septembre 1826 et qui fait profession le 16 septembre 1827.

Charles. – Claude Poing, né le 5 mars 1800 à Montmerle, Ain; entré le 13 mars 1824 à Lyon, fait profession le 28 août 1825, servant à Fontaines en 1826; mort à Paradis le 12 janvier 1882.

Chrysostome. – Étienne Chave, pas de renseignements d’état civil; à Montfaucon en 1825, directeur à Marvejols de 1827 à 1833, sorti en 1835 en s’emparant de l’école de Pradelles.

Ennemond. – Antoine Defour, né le 22 juin 1804 à Saint-Didier-la-Séauve, Haute-Loire; entré le 1er décembre 1823, prend l’habit le 8 avril 1825 et fait profession le 16 septembre 1825; mort à Paradis le 24 novembre 1889; dernier survivant de ceux qui ont connu le père André Coindre.

Eugène. – Jean-François Delon, originaire de Saint-Jean-de-Nay, Haute-Loire; entré vers 1823; prend l’habit le 8 avril 1825; on n’a pas de trace de sa profession; directeur fondateur de l’école de Monistrol en 1824, à Pradelles en 1826, sorti après le 12 mars 1828, date où il comparaît comme témoin à Lyon dans l’acte de décès de Madame Coindre (Marie-Françoise Mifflet).

François. – Claude Mélinond, né le 1er mars 1799, à Comby, Vauxrenard, Rhône; entré le 24 septembre 1821 à Lyon, première profession le 14 octobre 1824; ancien instituteur, « avait les pieds tordus » selon le frère Xavier; avait rencontré le père Coindre lors d’une mission à Belleville, portier à Lyon dans un premier temps, fondateur de l’école de Saint-Chély-d’Apcher en 1837; décédé le 27 décembre 1852 à Paradis.

Gonzague. – Voir Bergognon Jean.

Ignace (I). – Antoine Dufour, du groupe de Valbenoîte, entré le 24 septembre 1821, directeur à Valbenoîte, quitte l’institut avec les quatre autres frères au début de 1822.

Ignace (II). – François Niel, né au Puy, Haute-Loire; prend l’habit en 1825, fait profession le 12 novembre 1825; quitte l’institut à une date indéterminée, vraisemblablement après la mort du père Coindre.

Irénée. – Georges Noël, pas de renseignements d’état civil; profession le 14 octobre 1824 à Monistrol.

Jean-Baptiste. – Vraisemblablement Jean-Baptiste Alix, né à Présailles, Haute-Loire; prend l’habit le 1er août 1825 sous le nom de frère Alix; a dû quitter l’institut après la mort du père Coindre.

Laurent. – Mathieu Boudarel, né le 23 janvier 1796 à Saint-Ferréol-d’Auroure, Haute-Loire; entré en 1823, prend l’habit en 1824 et fait profession le 12 novembre 1825; décédé à Paradis le 13 septembre 1864.

Louis, dit encore Symphorien ou Saint-Symphorien. –Jean-Louis Bressan, pas de renseignements d’état civil; entré en 1822, première profession le 14 octobre 1824; directeur fondateur à Saint-Symphorien en 1824, nommé inspecteur des écoles au chapitre de 1826, directeur à Montfaucon de 1827 à 1832; quitte en 1832, s’emparant à son profit de l’établissement de Montfaucon.

Marcellin. – Pas de renseignements d'état civil; le texte de la lettre 23 du 3 mai 1826 permet de le comprendre : il lui fallait l’autorisation du conseil des frères et l’avis de son confesseur pour se défaire de sa terre avant de s’engager. N’a sans doute rien à voir avec le jeune Marcellin de la lettre 3. Il pourrait cependant s’agir du frère Athanase, Marcellin Bonhomme, originaire de Retournac, Haute-Loire, qui prend l’habit le 31 juillet 1825 et fait profession le 16 septembre 1827; sorti à une date inconnue.

Martin. – Jean-Louis Martin, né le 24 août 1800, à Saint-Symphorien, Lozère; entré le 8 avril 1825, fait profession le 15 septembre 1826; décédé à Paradis le 28 août 1865. Était tailleur avant son entrée.

Mathias. – Sylvestre-Augustin Bataille, originaire de Saugues, Haute-Loire; prend l’habit le 13 septembre 1826; sorti à une date inconnue.

Mathieu. – Mathieu Laurenson, né le 8 mars 1784 à Monistrol-sur-Loire, Haute-Loire; entré en 1823 à l’âge de 39 ans, prend l’habit en 1824 et fait profession le 13 septembre 1826; décédé à Paradis le 12 décembre 1867.

Maurice. – Vital Fournier, né le 21 septembre 1795 à Saint-Maurice-en-Gourgeois, Loire; ancien militaire entré en 1823, première profession le 28 août 1825; directeur fondateur à Chambost, Rhône, 1837; décédé à Paradis le 25 juillet 1859.

Michel. – Pierre Boudarel, originaire de Saint-Ferréol-d’Auroure, Haute-Loire; prend l’habit en 1825 et fait profession le 12 novembre 1825; sorti à une date inconnue. Est-ce ce même frère Michel qui s’empara de L’Argentière en quittant l’institut en 1836?

Noël. – Pas de renseignements d’état civil; pourrait être confondu avec le frère Irénée (Georges Noël), présent en 1823 et 1824 à Lyon.

Pacôme. – Jean-Pierre Nuel, originaire de Freycenet-la-Cuche, Haute-Loire; prend l’habit le 14 octobre 1826 et fait profession le 16 septembre 1827; sorti à une date inconnue.

Paul (I). – François Porchet, né le 26 avril 1803; entré le 24 septembre 1821, ancien instituteur, décédé le 20 mars 1823 de tuberculose ganglionnaire, premier défunt de l’institut.

Paul (II). – Claude Fraisse, originaire de Saint-Romain-Lachalm; prend l’habit le 20 novembre 1824; à Saint-Symphorien en 1824-1825; sorti à une date inconnue.

Pierre. – Louis Nicolas, originaire de La Serve, Drôme; entré en 1824 à Monistrol, prend l’habit en 1825 et fait profession le 13 septembre 1826; refusé à Pradelles en 1826 et sorti à une date inconnue.

Stanislas. – Voir Bergognon Mathieu.

Thomas. – Joseph Chaussande, né le 28 juin 1804 au Monastier, Haute-Loire; entré le 28 décembre 1824, première profession le 13 septembre 1826; décédé à Paradis le 23 janvier 1869; était menuisier quand il est entré, fut occupé à la charpenterie à Lyon pendant les constructions.

Vincent. – Il pourrait s’agir d’Étienne Ravel, originaire de Saint-Romain-Lachalm, Haute-Loire, qui prend l’habit le 13 septembre 1826 sous le nom de frère Vincent.

Xavier. – Guillaume Arnaud, né le 16 avril 1801 à La Rochette, Hautes-Alpes; entré le 24 septembre 1821, première profession le 20 novembre 1824, décédé à Paradis le 11 mai 1861. Était entré au Pieux-Secours le 18 avril 1820.

Index des noms

On n’a pas retenu dans cet index les noms du père André Coindre et du frère Borgia, présents à chaque page.

Abraham – 20, 87

André I (frère, Pierre-Paul Abréal) – 42, 111, 122, 127, 167

André II (frère, Augustin Boucher) – 122, 150, 167

Angoulême (duc d') – 84

Animé (Claude, curé de Saint-Martin-en-Haut, Rhône) – 14, 43, 149

Antoine (frère, Louis Cusset) – 86, 122, 129, 141, 167

Arnal (vicaire de Brioude) – 118

Arnaud (Guillaume) – voir Xavier (frère)

Athanase (frère, Marcellin Bonhomme) – 171

Augustin (frère, François Rimoux) – 17, 20, 22, 23, 27, 39, 42, 57, 59, 64, 65, 69, 83, 103, 112, 120, 124, 127, 128, 129, 141, 147, 160, 167

Augustin (saint) – 134

Baptiste (frère) – 124, 168

Barat (Madeleine-Sophie, fondatrice des Dames du Sacré-Cœur) – 92

Barricand (Jean-Marie, missionnaire des Chartreux) – 65, 67, 69

Barthélemy (frère, Jean-Marie Rey) – 39, 83, 103, 104, 107, 124, 125, 126, 160, 168

Basile (frère, Jean Duni) – 39, 107, 111, 120, 124, 168

Beaulet (Étienne, curé de Monistrol) – 109

Bénilde (frère, f.é.c., Pierre Romançon) – 110

Benoît (Jean-Victor, missionnaire de Monistrol) – 131

Benoît I (frère, Claude Putet) – 109, 110, 111, 113, 122, 168

Benoît II (frère, Jean-Claude Mounier) – 110, 148, 168

Bergognon (Joseph, le père) – 87, 146, 169

Bergognon (les frères) – 87, 147, 168, 169

Béringer (Brioude) – 118

Bernard (frère, Bernard Duprat) – 7, 8, 14, 30, 44, 83, 97, 103, 106, 107, 111, 112, 119, 120, 122, 124, 130, 146, 149, 151, 169

Bertholin (commis chez M. Laguête, à Lyon) – 56

Biguet (élève du Pieux-Secours) – 56

Bochard (Claude-Marie, vicaire général de Lyon) – 14, 68, 69, 88, 90, 95

Bonald (Louis, comte de) – 80

Bonald (Mgr Louis-Jacques-Maurice de, évêque du Puy) – 14, 25, 36, 80, 81, 106, 110, 117, 123, 124, 138, 158

Bonaventure (frère, Pierre Julien) – 103, 115, 169

Bonhomme (ecclésiastique de Brioude) – 118

Bonnefois (frère) – 87

Bonnet (négociant lyonnais, administrateur du Pieux-Secours) – 92

Bonnet (prêtre du diocèse du Puy) – 72

Boucher (aspirant) – 69

Brassier (curé de Blesle) – 117

Brun (élève du Pieux-Secours) – 56

Bruno (frère) – 64, 169

Cantal (missionnaire de la Croix de Jésus) – 49

Casati (Jean-César, notaire, administrateur du Pieux-Secours) – 11, 64, 87, 95

Cathelin (curé de Fontaines-Cailloux) – 104, 110, 111

Cattet (Simon, vicaire général de Lyon) – 14, 131, 144, 146

César (élève du Pieux-Secours) – 35, 55, 100

Chabré (aspirant) – 60

Champagnat (Marcellin, fondateur des frères maristes) – 55, 144, 165

Charles (frère, Claude Poing) – 141, 170

Chartreux (missionnaires de la Croix de Jésus, dits) – 7, 32, 49, 51, 65, 68, 69, 104

Chavanne (élève du Pieux-Secours) – 80

Chevalier (député de la Haute-Loire) – 72

Chevallon (Claude-François, missionnaire de la Croix de Jésus) – 49

Cholleton (Jean, vicaire général de Lyon) – 145, 146, 165

Chrétien (Jules, pseudonyme du vicaire général Bochard) – 95

Chrysostome (frère, Étienne Chave) – 42, 120, 124, 146, 170

Claude (frère) – 83, 93, 109, 110, 168

Clercs de Saint-Viateur – 88

Cognet (débiteur du Pieux-Secours) – 56

Coindre (François, aumônier du Pieux-Secours) – 17, 36, 40, 44, 51, 53, 64, 78, 94, 101, 102, 107, 109, 115, 116, 121, 122, 124, 131, 145, 148

Coindre (madame, mère, Marie-Françoise Mifflet) – 50, 70, 78, 94, 115, 169

Coindre (Marthe-Marie) – voir Pallière (madame)

Contamin (contremaître au Pieux-Secours) – 52, 56

Courveille (Jean-Marie, père mariste) – 165

Cyr (frère) – 87, 169

Dadolet (aspirant venant du Puy) – 142

Dames des Sacrés Cœurs ou Religieuses de Jésus-Marie – 8, 19, 28, 38, 45, 50, 56, 60, 71, 73, 92, 102, 119, 130, 146, 152ss

Dames du Sacré-Cœur (de la Ferrandière) – 92

David (roi) – 135

Defontaine (jeune homme de Lyon) – 92

Defour (Antoine, frère Ennemond) – 88, 170

Deguerry ou Duguerry (Gaspard, missionnaire des Chartreux) – 68, 69

Delon (Jean-François, frère Eugène) – 76, 86, 88, 98, 170

Donnet (Ferdinand, missionnaire des Chartreux) – 69, 90

Dubois (messagerie au Puy) – 78

Dufêtre (Dominique-Augustin, missionnaire des Chartreux) – 69, 97, 98

Dufour (fabricant de soieries) – 68, 80

Ennemond (frère, Antoine Defour) – 88, 126, 170

Escofier (Jacques, missionnaire de Monistrol) – 101

Eugène (frère, Jean-François Delon) – 36, 76, 86, 103, 125, 140, 148, 170

Eynac (Pierre, missionnaire de Monistrol) – 101, 123

Fabre (Antoine, missionnaire de Monistrol) – 101, 123

Favier (père) – 87

Félix (élève du Pieux-Secours) – 56

Félix (frère) – 87, 169

Ferdinand VII (roi d’Espagne) – 41, 84

Fesch (cardinal Joseph, archevêque de Lyon) – 68, 80

Forcrand de l’Isle (de, administrateur du Pieux-Secours) – 64, 65

François (frère, Claude Mélinond) – 59, 64, 65, 87, 103, 111, 170

Frégier (aspirant) – 76, 86

Frères de la Croix de Jésus – 88

Frères des Écoles chrétiennes – 17, 23, 46, 64, 92, 96, 104, 110, 141, 145, 158, 161, 162, 163, 164

Frères du Sacré-Cœur (ou des Sacrés Cœurs) – 7, 11, 14, 105, 106, 108, 117, 119, 120, 132, 143, 158, 159

Frères maristes (Petits frères de Marie) – 14, 46, 57, 104, 144, 149, 163, 164, 165

Fulgence (élève du Pieux-Secours) – 56

Furnion (Léonard, missionnaire de la Croix de Jésus) – 49

Gatty (Joseph, missionnaire de Monistrol) – 102, 123, 131

Genthon (Antoine, contremaître au Pieux-Secours) – 59, 68

Georget (élève du Pieux-Secours) – 55, 78

Giban (missionnaire de Monistrol) – 115, 129, 130

Girodier (aspirant) – 35, 58, 60

Gonzague (frère, Jean Bergognon) – 87, 98, 168, 170

Goubier (missionnaire de la Croix de Jésus) – 49

Greppo (curé de Saint-Just à Lyon) – 99

Havon (missionnaire de Monistrol) – 102, 123

Ignace (mère, ou Saint-Ignace) – voir Thévenet (Claudine)

Ignace (saint) – 41

Ignace I (frère, Antoine Dufour, directeur de Valbenoîte) - 67, 171

Ignace II (frère, François Niel) 76, 112, 124, 150, 171; voir aussi Niel (frère)

Irénée (frère, Georges Noël) – 103, 124, 171, 172

Jacobins – 119

Jacquard (quincaillier de Lyon) – 116

Jammes (curé du Monastier) – 100

Jean (saint) – 134, 136, 137

Jean-Baptiste (frère, Jean-Baptiste Alix) – 42, 87, 107, 111, 114, 124, 141, 148, 171

Jésuites – 121, 124, 130

Joseph (frère) – 87, 169

Jouve (voisin du Pieux-Secours) – 76

Juillard (Charles, curé de Saint-François-de-Sales, Lyon) – 65, 67, 68, 69

La Croix d’Azolette (Nicolas de, curé de Saint-Bruno, Lyon) – 92

Lafage (élève du Pieux-Secours) – 63

Laguête (marchand-drapier à Lyon) – 56

Laurent (frère, Mathieu Boudarel) – 124, 141, 171

Lespinasse (élève du Pieux-Secours) – 35, 39, 53, 55, 94, 96

Louat (Jean-Antoine, missionnaire de Monistrol) – 102

Louis (frère, Jean-Louis Bressan) – 7, 19, 21, 32, 38, 39, 42, 44, 45, 93, 97, 99, 103, 104, 107, 112, 113, 124, 126, 131, 133ss, 137, 138, 139, 140, 171; voir aussi Symphorien ou Saint-Symphorien (frère)

Louis XVIII – 84

Magat (missionnaire de Monistrol) – 95

Malligand (Antoine, second époux de Madame Pallière) – 78

Marcellin (aspirant) – 76

Marcellin (frère) – 19, 148, 149, 171

Marthe (sainte) – 58

Martin (frère, Jean-Louis Martin) – 124, 172

Mathias (frère, Sylvestre-Augustin Bataille) – 42, 120, 124, 126, 131, 172

Mathieu (frère, Mathieu Laurenson) – 98, 124, 172

Maurice (frère, Vital Fournier) – 98, 172

Mayet (Jean-Baptiste, beau-frère de Claudine Thévenet) – 56

Mélinond (Claude, frère François) – 21, 112, 170

Menut (Jean, curé de Sainte-Sigolène) – 72, 92

Mercier (Antoine, missionnaire de Monistrol) – 102, 123

Mercier (élève du Pieux-Secours) – 35, 61

Mialon (missionnaire de Monistrol) – 101, 123

Michel (frère, Pierre Boudarel) – 115, 124, 172

Mioland (Jean-Marie, supérieur des missionnaire de la Croix de Jésus) – 49, 68

Missionnaires de la Croix de Jésus (dits des Chartreux) – 7, 49, 63, 68, 74, 88

Missionnaires de Lyon (projet de Mgr de Pins) – 8

Missionnaires de Saint-Martin de Tours – 69

Missionnaires du Sacré-Cœur de Monistrol – 14, 17, 39, 71, 81, 95, 106, 115, 118, 123, 124, 131

Mogier (voisin du Pieux-Secours) – 57

Montagnac (les pères Pierre et Romain) – 95, 123, 131

Monteillet (sculpteur à Lyon) – 79

Morel de Mons (Mgr, archevêque d’Avignon) – 51

Niel (frère) – 22, 76, 88, 112, 124, 171; voir aussi Ignace II (frère)

Noël (frère Irénée) – 88, 100, 171, 172

Pacôme (frère, Jean-Pierre Nuel) – 128, 172

Pallière (madame, Marthe-Marie Coindre) – 78, 131, 132, 151

Pallière (François) – 78

Paul (saint, ou l'Apôtre) – 82, 91, 154

Paul I (frère, François Porchet) – 59, 173

Paul II (frère, Claude Fraisse) – 107, 114, 125, 173

Piccard (aspirant) – 53, 55

Pierre (frère, Louis Nicolas) – 19, 39, 93, 97, 100, 111, 126, 127, 138, 139, 148, 173

Pins (Mgr Gaston de, administrateur du diocèse de Lyon) – 8, 104, 130

Pollet (élève du Pieux-Secours) – 99

Polycarpe (frère, Hippolyte Gondre) – 44, 130

Prêtres de Saint-Irénée (continuateurs des missionnaires de la Croix de Jésus) – 73

Raton (élève du Pieux-Secours) – 92

Religieuses de Jésus-Marie – voir Dames des Sacrés Cœurs

Revel (maître d’écriture) – 114

Richard (vicaire général du Puy) – 72

Robert (messagerie au Puy) – 78

Rouchon (Jean-Baptiste, curé de Valbenoîte) – 11, 14, 149

Roure (frère Jean, auteur de la Chronologie et Iconographie) – 79, 109, 123

Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie – 20, 42, 70, 89, 98

Saint-Ignace (mère) – voir Thévenet (Claudine)

Salamon (Mgr Louis-Siffren-Joseph de, évêque de Saint-Flour) – 71, 72, 73, 92, 132

Salle (Jean-Baptiste de la, fondateur des Frères des Écoles chrétiennes) – 130

Sethiny (aspirant) – 76, 88

Stanislas (frère, Mathieu Bergognon) – 87, 146, 169, 173

Stanislas (Roux, frère, secrétaire général) – 45, 110

Symphorien ou Saint-Symphorien (frère) – 104, 107, 108, 114; voir aussi Louis (frère)

Texier (frère) – 142

Thévenet (Claudine ou Mère Saint-Ignace ou Madame Ignace ou supérieure de Fourvière) – 8, 9, 50, 56, 60, 73, 77

Thévenet (Élisabeth, sœur de Claudine) – 56

Thomas (frère, Joseph Chaussande) – 124, 173

Timothée (saint) – 82

Trappistes – 101

Verna (Victor de, administrateur du Pieux-Secours) – 52, 65, 68, 69

Vidal (grand vicaire du Puy) – 118, 122

Vincent (frère, Étienne Ravel) – 107, 112, 173

Xavier (frère, Guillaume Arnaud) – 8, 10, 13, 15, 17, 45, 58, 59, 60, 67, 68, 76, 87, 91, 98, 110, 173
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�	La mission de Saint-Didier-sur-Rochefort se déroule du 28 octobre au 4 décembre 1821. Le père Coindre y travaille avec Messieurs Chevallon, Cantal et Goubier. Trois missions sont données en même temps sous la conduite de Messieurs Mioland, supérieur des Missionnaires de la Croix de Jésus, Coindre et Furnion, respectivement à Saint-Bonnet-le-Château, Saint-Didier-sur-Rochefort et Périgneux, trois localités de l'arrondissement de Montbrison, dans les monts du Forez.


�	Mention du frère Borgia : Reçu le 24 novembre. Ce qui ne manque pas de surprendre, la seconde lettre étant datée du 10 novembre.


�	Le Pieux-Secours, installé depuis 1820 Montée de la Butte.


�	Jean-Marie Mioland (1788-1859), souscripteur du Pieux-Secours; il dirige la maison des Chartreux durant 22 ans à partir de 1816. Évêque d'Amiens en 1838, archevêque de Toulouse en 1851. Ami du père Coindre et admirateur de son œuvre, il est également proche de Claudine Thévenet et de la congrégation de Jésus-Marie.


�	À côté de la grande poste qui assure le transport du courrier de ville en ville, se crée la petite poste destinée à celui de la localité. Il faut attendre une loi de juin 1829, modifiée en 1832, pour que soient desservies une fois par jour toutes les communes de France.


�	Commune de la Loire, proche de Noirétable.


�	Il est souvent parlé des règles dans la correspondance du père Coindre. Elles sont au départ assez sommaires et empiriques, voire évolutives; le fondateur désirait qu'elles soient d'abord expérimentées avant d'entreprendre, en un moment de calme qu'il ne trouvera pas, une rédaction définitive.


�	François Coindre, né le 28 avril 1799, alors étudiant au Grand séminaire; admis aux Chartreux entre 1818 et 1820, tonsuré le 25 juillet 1819, il reçoit les ordres mineurs le 22 juillet 1820; sous-diacre le 17 juin 1821, diacre le 21 juillet 1822, il est ordonné prêtre par Mgr Morel de Mons, archevêque d'Avignon, le 22 juillet 1822, avec dispense d'âge. André Coindre et son frère demeurent habituellement à la Butte.


�	Victor de Verna (1775-1841), ancien officier de marine, membre de l'administration de l'Hospice de l'Antiquaille à Lyon, qui devient en 1822 président de la Société de la Propagation de la Foi, premier adjoint au maire de Lyon en 1826 et député du Rhône en 1828. On le compte parmi les premiers souscripteurs du Pieux-Secours et, à ce titre, il siège au conseil d'administration de l'établissement.


�	Chef-lieu de canton de la Haute-Loire dans l'arrondissement d'Yssingeaux.


�	On conserve dans les archives générales de l'institut sous la cote A01.043 un document de quatre pages et demie intitulé Règles des surveillants; il se décompose en quatre sections : Du surveillant d'étude, Du surveillant du réfectoire des enfants, Du surveillant pendant les récréations, Du surveillant du dortoir. Ces règles font référence à un directeur général et semblent donc avoir été composées pour le Pieux-Secours. Il s'agit d'une copie et non d'un document autographe du fondateur.


�	Chef-lieu de canton de la Loire, situé dans l'arrondissement de Mont�brison comme les autres localités évoquées à propos de la mission.


�	La Valla, canton de Saint-Chamond, département de la Loire; c'est dans cette paroisse où Marcellin Champagnat est vicaire qu'il jette, en 1817, les bases de l'Institut des Petits Frères de Marie qui s'implante successivement à Marlhes (1818), Saint-Sauveur (1820) et Bourg-Argental (1822). Leur établissement à Pélussin est beaucoup plus tardif (1835). Toutes ces localités se trouvent dans le département de la Loire, arrondissement de Saint-Étienne.


�	Ce début de phrase a été biffé, postérieurement semble-t-il, à la réception de la lettre ; il n’est pas impossible que ce soit le fait du destinataire au moment où il se sera dessaisi du document.


�	Élèves du Pieux-Secours.


�	Jean-Baptiste Mayet (1771-1843), beau-frère de Claudine Thévenet par son mariage en juin 1802 avec Élisabeth Thévenet. Il avait abandonné la carrière militaire pour se consacrer au commerce. Conseiller avisé, il apporte son aide à Claudine Thévenet pour les questions administratives et financières.


�	Claudine Thévenet (1774-1837), Mère Marie-Saint-Ignace, fondatrice avec le père Coindre des Dames des Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie, supérieure de la providence de Fourvière.


�	C'est seulement à propos du frère Borgia que le premier registre du personnel fait mention de vœux privés au tribunal de la pénitence; mais en fait, le père Coindre confirme ici que, le 30 septembre 1821, les dix premiers frères se sont engagés par des vœux privés pour une période de trois ans.


�	À cette date, le père Coindre considère comme définitive la scis�sion de Valbenoîte. Il abandonne l'idée de fonder une autre providence et oriente résolument l'institut vers l'enseigne�ment dans les écoles de campagne, suivant le modèle des frères maristes.


�	Ce Girodier pourrait être un éventuel aspirant dont le père fondateur aurait éprouvé un peu rudement la vocation. Le père Coindre emploie généralement le nom de religion : «Il nous donna […] un nom de religion pour nous faire connaître qu'en abandonnant le nom que nous portions dans le monde, nous ne devions plus vivre que pour Dieu» rapporte le frère Xavier dans ses Mémoires (Rome, 1996, p. 33). Cependant il lui arrive de confondre prénom civil et nom de religion ou d'appeler frères des aspirants qui n'ont pas encore pris l'habit, d'où la difficulté d'identifier parfois les personnes. On trouvera à la suite des lettres, pages 167-173, de brèves notices biographiques des frères entrés dans l'institut entre 1821 et 1826 et dont le nom apparaît dans la correspondance du père Coindre.


�	Seuls les deux contremaîtres d'ateliers, Antoine Genthon et Guillaume Arnaud, constituaient l'encadrement du Pieux-Secours avant le 30 septembre 1821. Aux cinq premiers frères affectés à l'œuvre : Borgia, Xavier, Augustin, François et Paul, semblent s'être adjoints dès les premiers mois, trois ou quatre «postulants».


�	Par le frère Xavier, nous savons que c'est en 1817 que le père André Coindre établit aux Chartreux une providence de garçons à l'instar de celle qu'il avait fondée un an plus tôt pour des fillettes abandonnées.


�	Comme Girodier, Chabré semble, d'après le contexte, être un aspirant. Au temps du père Coindre, les novices doivent assumer, par eux-mêmes ou par un protecteur, les frais de leur formation.


�	Établissement des Dames des Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie transféré à Fourvière en 1820 et dirigé Claudine Thévenet.


�	Au sens propre, la courroie par laquelle un étrier est suspendu à la selle d'une monture; par extension, toute lanière de cuir servant à infliger des châtiments corporels.


�	La mission d'Anse (chef-lieu de canton du Rhône) a lieu du 16 décembre 1821 au 30 janvier 1822. Cette mission, l'une des plus fructueuses à laquelle ait pris part André Coindre, avait plutôt mal commencé : quelques dizaines de personnes seulement assistent aux sermons, trois ou quatre confessions par jour! Les missionnaires se déplacent alors dans les paroisses environnantes et la clôture se termine en apothéose puisqu'on y vient depuis Villefranche-sur-Saône, le chef-lieu d'arrondissement. André Coindre aura confié ses premières craintes à ses parents qui s'inquiètent du déroulement de la mission.


�	Les premiers engagements qui sont encore en 1822 des vœux privés pour trois ans.


�	Monsieur de Forcrand de l'Isle, administrateur des prisons, domicilié Place Louis le Grand, 11, souscripteur du Pieux-Secours et membre du conseil d'administration.


�	Jean-César Casati, notaire de 1818 à 1839, souscripteur du Pieux-Secours et secrétaire du conseil d'administration. C'est dans son étude que seront passés, de 1822 à 1825, les cinq contrats d'apprentissage d'enfants confiés par leur famille au Pieux-Secours. (Voir Annuaire no. 91, p. 59 et suivantes)


�	Charles Juillard (1754-1839), prêtre en 1778, curé de la paroisse Saint-François-de-Sales à Lyon de 1806 à sa mort, souscripteur du Pieux-Secours.


�	Jean-Marie Barricand (1788-1822), directeur du séminaire de L'Argentière en 1815-1816, il fait partie de la première équipe des Chartreux en 1816. Avec le père Coindre, il donne les dix premières missions de la Société et se retire en 1820. Il devient ensuite professeur de dogme à la faculté de théologie de Lyon jusqu'à son décès prématuré le 6 novembre 1822.


�	Antoine Dufour, que le père Coindre avait nommé à la tête de la communauté de Valbenoîte. Dans ses Mémoires, le frère Xavier donne la clé de cette allusion : «Monsieur le curé de Valbenoîte se repentit d'avoir cédé sa maison pour l'œuvre, et cela parce qu'il ne pouvait pas brasser les affaires comme il l'entendait. Il chercha à se rendre indépendant; cependant, il demandait du secours à Lyon. Monsieur Coindre lui fit répondre qu'on ne pouvait faire aucun sacrifice pour une œuvre qui voulait être indépendante et ne nous être d'aucun secours; que, s'il était fâché d'avoir cédé sa maison, il pouvait la reprendre, vu qu'il n'y avait encore aucun contrat de passé. Il le fit en effet, et les frères qui se trouvaient là s'étant découragés, ils se retirèrent chacun de son côté.» (Op. cit., p. 36)


�	Gaspard Deguerry ou Duguerry (1797-1870). Lyonnais d'origine, il entre aux Chartreux en 1820 et y enseigne successivement la philosophie, l'éloquence sacrée et la théologie. Profès dans la Société, il remplit la fonction de maître des novices. Il prêche avec le père Coindre la mission de Loire-sur-Rhône en 1822 et se fait remarquer par un beau talent d'orateur durant le carême de 1824 qu'il assure à la Primatiale Saint-Jean. C'est à Paris qu'il poursuit sa carrière de prédicateur à partir de 1825; chanoine titulaire de Notre-Dame en 1841, il refuse plusieurs évêchés. Il était curé de la Madeleine quand il fut pris en otage par les Communards et fusillé en 1870.


�	Claude-Marie Bochard (1759-1834). Vicaire général de Lyon depuis 1807, Monsieur Bochard eut des relations étroites avec le père Coindre pendant au moins dix ans et à de nombreux titres : supérieur du Grand séminaire en 1812, grand vicaire du cardinal Fesch, fondateur des Pères de la Croix de Jésus, responsable des communautés religieuses du diocèse… Monsieur Bochard aimait particulièrement le père Coindre bien qu'il le blâmât souvent de dis�siper en petites œuvres un talent de premier ordre pour la prédication.


� Antoine Genthon, contremaître au Pieux-Secours (Mémoires du frère Xavier, p. 27); dans l'arrangement avec Monsieur Dufour passé au début de novembre 1819 à Lyon, le père Coindre note que la pension du contremaître pour la période du 20 octobre 1819 au 1er janvier 1820 est de 70 francs alors que son traitement pendant la même période s'élève à 116,10 francs. (Archives générales, A01.040)


�	Dominique-Augustin Dufêtre (1796-1860), l'un des plus proches compagnons du père Coindre et son compatriote. Comme il était très avancé dans ses études cléricales, on lui confia, à l'âge de 19 ans, la direction de l'école Saint-Just à Lyon. Reçu aux Chartreux à la fin de 1818, ordonné prêtre en 1819, il se consacre très vite aux missions, prêchant avec André Coindre celles d'Amberle en 1819, Millery et Bourg en 1820, Pont-de-Vaux en 1821… Il préside des assemblées de la Pieuse Union en 1822, 1823 et 1824. Il rejoint dès 1821 son aîné Donnet chez les Missionnaires de Saint-Martin à Tours. Vicaire général de ce diocèse en 1824, il est nommé évêque de Nevers en 1840 et continue à prêcher durant son épiscopat des retraites pastorales et à sillonner la France entière pour y prononcer de nombreux discours.


�	Mgr Louis-Siffren-Joseph de Salamon-Foncrose (1750-1829), évêque de Saint-Flour et administrateur du diocèse du Puy jusqu'au rétablissement du siège en octobre 1822.


�	Archives des prêtres de Saint-Irénée, Lyon; copie aux archives générales, A01.026


�	L'original de cette lettre est perdu. Cf. la Positio de Claudine Thévenet, p. 571.


�	Dernière mission que le père Coindre donne avec les Missionnaires de la Croix de Jésus.


�	Le frère Borgia semble accorder une attention particulière au costume, signe visible de la prise en charge par la communauté des frères de l'établissement du Pieux-Secours. Il revient à différentes reprises sur ce sujet qui semble beaucoup moins préoccuper le fondateur; avec pragmatisme, celui-ci insiste davantage sur le soin et la propreté, liant la question du costume à celle de l'approbation de la congrégation par l'évêque du Puy.


Au début, les frères n'avaient pas de costume distinctif; peu à peu s'établit une sorte d'uniforme comportant la culotte et la lévite noire; cette lévite, sorte de redingote allant jusqu'aux genoux, pouvait disparaître sous une ample pèlerine appelée carrique. On notera que ces vêtements étaient ceux de la classe moyenne.


�	Voisin dont la propriété borde à l'est celle du Pieux-Secours.


�	Marthe-Marie Coindre, née à Lyon le 5 janvier 1793, mariée en premières noces le 15 octobre 1818 à François Pallière, né le 18 octobre 1795; il meurt le 5 octobre 1820. Elle épouse, en secondes noces, le 22 septembre 1832, Antoine Malligand, né en septembre 1801 dans l'Ain, mort à Lyon le 28 novembre 1882. Elle meurt en 1864.


� 	On ne connaît pas de localité du nom de Torins, mais il existe une commune du Rhône, Thurins, à 15 kilomètres environ, à l'ouest de Lyon. Ce premier contact avec le curé de Pradelles semble préparer l'ouverture de l'école que les frères y établiront en décembre 1824.


�	Deux feuilles d'un carnet de comptes du père André Coindre (Archives générales A01.007) reproduites par le frère Jean Roure à la page 82 de la Chronologie, permettent d'établir une comparaison entre ce Christ en bois de cinq pieds et demi (environ 1,70 m) d'une valeur de 40 francs avec celui du Monastier qui a coûté 160 francs, celui de Rosières 150, et 140 pour celui de Saint-Pierre-Eynac.


�	Dans le compte avec Monsieur Dufour cité à la note 35, le métier de bas (bas fantaisie) est estimé à 296 francs, le métier de filature à 190,10 francs.


�	Mgr Louis-Joseph-Maurice de Bonald (1787-1870), fils du comte de Bonald, écrivain et philosophe légitimiste, ardent défenseur de la monarchie et de la religion. Membre de la Chapelle impériale dès les premières années de son sacerdoce, l'abbé de Bonald accompagne le cardinal Fesch dans de nombreuses missions. Nommé évêque du Puy en 1823, il se montre dans un premier temps favorable aux fondations du père Coindre : religieuses, frères, collège de Monistrol. Il en ira autrement avec les Missionnaires du Sacré-Cœur de Jésus pour des questions d'administration diocésaine. Nommé archevêque de Lyon à la fin de 1839, il est fait cardinal en 1841 et, à ce nouveau poste, maintient son intérêt pour la congrégation et, plus particulièrement, pour le Pieux-Secours.


� 	Le congrès de Vérone, à la fin de 1822, autorise la France à porter secours au roi d'Espagne, Ferdinand VII, lointain parent du roi Louis XVIII, aux prises avec les libéraux. Cette « expédition d'Espagne » menée en 1823 par le duc d'Angoulême, s'achève avec la prise du fort de Trocadero, aux environs de Cadix, le 31 août 1823.


�	Frère Eugène.


�	Fondation prévue pour la Toussaint de 1823; en fait, la congrégation n'aura jamais d'établissement dans ce chef-lieu d'arrondissement de la Haute-Loire.


�	Cinq frères, fils de Joseph Bergognon de Saint-Romain-Lachalm, Haute-Loire, sont entrés dans l'institut : Jean (Frère Gonzague), Mathieu (Frère Stanislas), Jean-Mathieu (Frère Joseph), Antoine (Frère Cyr) et Joseph (Frère Félix). Ces trois derniers sont décédés dans l'institut.


�	Frère Ennemond.


�	En l'absence de documents, il est difficile de savoir exactement ce qui s'est passé. Il semble que M. Bochard, «la première autorité ecclésiastique du diocèse», ait voulu réglementer une prolifération anarchique de nouvelles congrégations parmi lesquelles au moins six instituts de frères enseignants; il souhaitait les rattacher à la Société de la Croix de Jésus qui comportait une branche de frères. Ces frères de la Croix de Jésus avaient leur maison-mère dans le hameau de Ménestrel, commune de Poncin (Ain). En 1903, ils émigrent au Canada; en 1916, leur maison-mère brûle et l'évêque de Rimouski prononce la dissolution de la congrégation au Canada en 1920. L'année suivante, Rome prononce la dissolution générale : les frères peuvent se séculariser ou entrer chez les Clercs de Saint-Viateur.


�	Ce qui semblerait confirmer les difficultés avec M. Bochard et l'archevêché de Lyon.


�	Dans les localités de Saint-Arcons, Saint-Paul-de-Tartas et Pradelles.


�	En fait, le père Coindre n'y sera pas arrivé puisque c'est l'abbé Donnet qui célèbre le 24 juin la messe pour l'association de la Pieuse Union; mais le 27, il préside le conseil de congrégation à Lyon.


�	Cette mention confirme le rôle du frère Xavier comme sous-directeur et conseiller du frère Borgia à Lyon.


�	M. de la Croix d'Azolette, souscripteur du Pieux-Secours.


�	M. Menut (1768-1853), ancien vicaire de Monistrol qui fait avec le père Coindre la demande pour introduire les Dames des Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie dans le diocèse du Puy, en octobre 1822. C'est en réponse à cette demande que Mgr de Salamon écrit la lettre du 4 février 1823.


�	On en trouvera le texte en annexe II, p. 161.


�	M. Bonnet, négociant, trésorier du conseil des souscripteurs du Pieux-Secours.


� 	Pensionnat que les religieuses de la Mère Barat avait ouvert, en 1818, non loin de Lyon, pour l'éducation des demoiselles de la bourgeoisie.


�	Petits séminaires du diocèse de Lyon.


�	Addition postérieure : Reçue le 17.


�	Pseudonyme littéraire du vicaire général Bochard.


�	Le notaire Casati apparaît comme un proche collaborateur du Pieux-Secours.


�	Mouvement de personnel qui concerne les missionnaires du Sacré-Cœur de Monistrol.


�	Addition postérieure : Reçue le 15.


�	Le principe d'un apostolat communautaire est clairement établi par le fondateur dès le début de la congrégation.


�	Le reste de la phrase et la phrase suivante ont été biffés, postérieurement semble-t-il à la réception de la lettre, nouvel exemple de ratures que le frère Borgia pourrait avoir effectuées sur certains documents qui le mettent en cause.


�	Il y avait à Lyon, dans un quartier voisin du Pieux-Secours, une providence Saint-Just dont la fondation lui était antérieure. La proximité des deux établissements rendait possible un projet de collaboration d'autant plus que M. Greppo, curé de la paroisse, figurait au nombre des souscripteurs de l'œuvre du père Coindre.


�	C'est à la demande de Monsieur le curé Jammes du Monastier que le père Coindre ouvre le 1er novembre 1824 une école dans cette commune. Il y avait prêché une mission en mars et avril précédents. Les archives de la commune conservent le premier prospectus de l'institut que nous connaissions. Voir p. 158.


�	Le père François Coindre reprend cette idée lorsqu'il veut diviser les frères en deux catégories : instituteurs et agriculteurs; à cet effet, il envisage d'acheter une métairie mais il se heurte à un refus catégorique de l'archevêché de Lyon. Cf. registre des délibérations de l'archevêché, 1824-1827, à la date du 27 juin 1827.


�	La mission de Rosières se déroule du 1er avril au 6 mai.


�	Entre la lettre précédente et celle-ci, ont eu lieu le 14 octobre 1824, la prise d'habit et la première profession publique de huit frères à Monistrol : les frères Borgia, Augustin, Bernard, Louis, François, Barthélemy, Irénée et Bonaventure. Ce même 14 octobre se tient le premier chapitre général des frères; la congrégation comporte alors trois établissements, le Pieux-Secours, le noviciat et l'école de Monistrol. Ils sont gouvernés respectivement par les frères Borgia, Augustin, Eugène.


�	Les conditions d'ouverture à Saint-Symphorien sont de 100 écus, soit 500 francs, ce qui correspond à 25 enfants acceptés gratuitement au taux de 20 francs par élève. Les Frères des Écoles chrétiennes demandent 600 francs en province et 750 à Paris; les frères maristes, 400 francs par frère. Le 22 septembre 1824, Mgr de Pins écrit au roi pour demander 600 francs pour chacun de ses sujets aux Chartreux.


�	Curé de Fontaines-Cailloux qui souhaite la venue des frères.


�	Le frère Louis est aussi appelé Symphorien ou Saint-Symphorien car il vient d'ouvrir une école dans cette commune de la Loire, distante de Lyon de quelques dizaines de kilomètres.


�	Directeur de l'école du Monastier ouverte à la Toussaint.


�	Le père Coindre écrit au verso d'une lettre de Mgr de Bonald.


Évêché du Puy


Le Puy, le 13 décembre 1824.


Je vous écris encore deux mots, mon cher Monsieur, pour vous parler des frères. Ceux que vous avez envoyés à Pradelles ont fait craindre qu'ils ne fussent pas capables d'instruire les enfants. On a trouvé qu'ils savaient à peine parler français. Je suis bien aise de vous dire tout cela afin que vous choisissiez les frères que vous envoyez. Il est important dans le commencement d'un institut comme le vôtre que les frères que vous donnez aux villes fassent concevoir une bonne idée de l'institution. Pradelles est bien disposée pour le nouvel établissement. Il faut lui marquer que vous appréciez ses bonnes dispositions en choisissant bien les frères que vous y enverrez.


Je suis bien désolé que nous n'alliez pas mieux. Que la volonté de Dieu soit faite.


Agréez, mon cher Monsieur, l'assurance de mon sincère attachement.


(  L.J. Maurice, évêque du Puy


À Monsieur


Monsieur l'abbé Coindre,


Supérieur des missionnaires


Monistrol-l'Évêque, 


(Haute-Loire)


�	Le détail de la lettre permet de connaître la composition de la communauté de Saint-Symphorien à l'ouverture de cet établissement : frère Louis, directeur, frères Paul, Jean-Baptiste et Basile.


�	Depuis le 14 octobre 1824, il semble que les novices portent la soutane.


�	Le 23 janvier 1823, André et François Coindre achètent la maison Pagnon pour y établir le noviciat (cf. acte notarié, archives générales A01.027). Ce serait le curé Étienne Beaulet, en place depuis le 1er janvier 1823, qui aurait loué une maison pour servir d'école paroissiale. Le 27 mai 1825, André et François Coindre donnent à l'évêque du Puy la maison et ses alentours pour que le collège puisse être reconnu comme petit séminaire diocésain et école libre. (Jean Roure, Chronologie, p. 51)


�	On ne connaît pas de frère Claude à cette époque; il s'agit vraisemblablement de Claude Putet qui devient frère Benoît par sa profession; elle n'est pas répertoriée dans nos archives : aucune profession n'est enregistrée entre le 20 novembre 1824, celle du frère Xavier, et le 28 août 1825. De la mention postérieure « le frère Claude appelé aujourd'hui frère Benoît », le frère Stanislas (op. cit., p. 46, 47, notes 1 et 2) déduit qu'il s'agit de Jean-Claude Mounier (Benoît II). Or le premier frère Benoît, Claude Putet, meurt à Monistrol le 2 juin 1825. C'est bien de lui dont il est ici question. Jean-Claude Mounier entre le 7 janvier 1825, prend l'habit le 31 juillet 1825 et fait profession le 13 septembre 1826.


�	Cette profession n'est pas consignée dans nos registres, reconstitués comme on le sait environ quinze ans plus tard. Cette mention atteste la profession de Claude Putet en mars 1825, la mission de Saugues ayant lieu au mois d'avril. 


�	Chef-lieu de canton de la Haute-Loire où vécut pendant une vingtaine d'années le saint frère Bénilde (Pierre Romançon 1805-1862), directeur de l'établissement que les Frères des Écoles chrétiennes y avaient ouvert en 1841.


�	Directeur à Pradelles.


�	Ouverture peu après ce mois d'avril.


�	Claude Mélinond était instituteur avant son entrée; comme il avait les pieds tordus, il avait été cantonné dans l'office de portier au Pieux-Secours; il fonde l'école de Saint-Chély-d'Apcher en 1837.


�	Le frère Bernard apparaît bien comme le procureur de la congrégation, titre que lui avait donné le chapitre de 1824.


�	Inconnu. N'apparaît pas dans les registres; il y a un frère Vincent qui prend l'habit le 13 septembre 1826 : Étienne Ravel de Saint-Romain-Lachalm, Haute-Loire.


�	Ce frère Ignace, second du nom, fait profession le 12 novembre 1825.


�	On trouve un bel exemple de ce type d'écriture dans un registre conservé aux archives générales, Modèles d'écriture de nos premiers frères, H97.012, p. 26


�	Le père Coindre s'en remet volontiers à l'opinion du curé comme étant, en fin de compte, le meilleur juge de ce qui est opportun dans une situation donnée.


�	Prêtre de la Société des missionnaires du Sacré-Cœur de Jésus de Monistrol, professeur de grammaire au noviciat des frères.


�	La maison de la Butte apparaît comme un centre de formation continue durant les vacances pour les frères des établissements qui doivent se perfectionner en écriture, grammaire, etc.


�	Les archives générales conservent, dans les dossiers du père Coindre, un projet de traité entre les ecclésiastiques de la ville et le conseil municipal de Brioude, Haute-Loire, approuvé dans sa séance du 6 mai 1825; il prévoit un nouveau statut pour le collège de la ville; il serait érigé en école mixte, recevant des aspirants à l'état ecclésiastique et d'autres élèves pensionnaires ou extérieurs à la commune. La rentrée était fixée au 1er novembre. Les autorités académiques n'ayant pas donné leur accord, le diocèse du Puy ayant déjà deux petits séminaires, ce projet d'implantation des Missionnaires du Sacré-Cœur à Brioude n'a pas eu de suite. (Dossier A01.030)


�	M. Brassier, mort en 1825.


�	Les dix mots précédents ont été biffés.


�	Ces 1200 francs correspondent au traitement ordinaire de trois frères selon les conditions du prospectus. Cette école gratuite de Blesle est ouverte en 1826; des ressources supplémentaires sont apportées par les caméristes et les élèves externes à la commune.


�	Cette lettre au ton très administratif atteste des qualités d'organisation du père Coindre et fournit un bel exemple d'instructions claires.


�	Le 19 février 1825, le père Coindre installe les religieuses de Jésus-Marie au Puy, dans l'ancien couvent des Jacobins. Cet établissement lui fournit éventuellement un pied-à-terre.


�	L'école de Montfaucon ouverte au printemps apparaît comme une fondation typique du père Coindre avec un frère directeur, deux frères pour l'enseignement et un frère servant.


�	Le frère Borgia prend en charge Lyon et Saint-Symphorien, le frère Augustin, Monistrol.


�	Mention additionnelle de la même main que celle qui précise en fin de lettre l'identité de l'expéditeur.


�	Le père fondateur délimite clairement les pouvoirs respectifs du supérieur et du directeur général des frères.


�	Décédé le 11 octobre 1825 à Monistrol. « Le legs fait dans son testament à la comm[unau]té a été perçu par le F. chargé de c[ette?] rentrée ». Registre du personnel # 1, p. 3, notice 12. Le nom est réattribué, dès le 12 novembre, à Augustin Boucher, natif du Monastier.


�	Louis Cusset meurt à Lyon, quelques mois plus tard, le 31 janvier 1826, après une longue maladie.


�	Murat, chef-lieu d'arrondissement du département du Cantal où le père Coindre ouvre une école à la fin de l'année 1825 ou au début de 1826.


�	Il semble que Mgr de Bonald, dans un souci d'organisation du diocèse, ait envisagé de confier des postes importants aux mission�naires du Sacré-Cœur, ce qui entraînait à brève échéance la disparition de la Société. Ce projet, qui ne fut pas mis à exécution avant le départ du père Coindre pour Blois, explique en particulier le refus opposé à la nomination de Romain Montagnac comme supérieur du Grand séminaire de Blois. Le frère Jean Roure, dans les Notes bibliographiques complément[aires] à la Chronologie d'André Coindre (s.d., Rome, 90 p., exemplaire multigraphié), fournit le détail de ce «brassage» des missionnaires survenu au cours de l'année 1826.


Romain Montagnac est nommé à Arlet, succursale érigée le 12 mars 1826, tout en restant semble-t-il supérieur du collège de Monistrol dont son frère Pierre reçoit le titre de directeur quand l'établissement est reconnu comme école secondaire. Le 1er avril 1826, Antoine Mercier devient desservant de Saint-Étienne près d'Allègre; Havon est nommé curé de Dunières en 1826 peu avant la mort d'André Coindre; Pierre Eynac, curé de Saint-Laurent au Puy, le 1er mars 1826; Antoine Fabre, desservant à Alleyrac, annexe érigée le 23 mars 1826; Joseph Gatty, curé de Vals, le 27 mai 1826; Mialon, vicaire à Saint-Didier-la-Séauve, entre 1826 et 1828; il part ensuite comme missionnaire au Tonkin où il meurt en 1832.


Mgr de Bonald, qui avait confié aux pères jésuites la direction de la mission du Puy, en 1825, de préférence aux missionnaires du Sacré-Cœur, leur proposera un établissement à Vals en 1828.


� À Montfaucon.


�	Le frère Ignace (Niel) fait profession à Monistrol le 12 novembre 1825 en même temps que le frère Laurent (Boudarel) et le frère de celui-ci, frère Michel.


�	Département du Rhône, arrondissement de Lyon, canton de Limonest.


�	On remarquera que le père Coindre apporte une attention particulière à la question des punitions (cf. supra, lettre 3 du 10 janvier 1822).


�	Cette lettre qui ne porte ni signature ni date ni adresse semble avoir été confiée à un voyageur, d'où la précision initiale « pour le frère Borgia » et les mentions d'une autre main « Coindre, automne 1825 ».


�	Mention portée, par le frère Borgia semble-t-il, sur le manuscrit : Reçue le 4 mars 1826, 15 jours après ma première lettre. De la même écriture, autre ajout porté en tête : De Blois, présumée être écrite le 25 février.


�	En sa qualité de second assistant attribuée par le chapitre du 14 octobre 1824, le frère Augustin apparaît, comme dans la lettre 18, une sorte de relais du directeur général pour les établissements de Monistrol et des environs.


�	Il aura vraisemblablement convié pour cet exercice le frère Borgia qui n'aura que modérément apprécié le procédé.


�	Alors que l'institut n'ouvrira jamais d'établissement dans ce diocèse, en dépit d'un projet formé par le père Coindre peu avant sa mort, le département des Hautes-Alpes nous fournit, dans les premières années de la fondation, quatre sujets avant l'entrée du frère Polycarpe.


�	Le 18 juillet 1825, suite à une première demande effectuée le 13, les Dames des Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie sont approuvées par Mgr de Pins, après qu'ait été formellement établie la prépondérance que Mgr l'archevêque « doit exercer sur le confesseur, la vêture, les élections, et les dépositions. » Il semblerait qu'il y ait des difficultés supplémentaires en ce qui concerne les congrégations de frères.


�	Enseignement oral donné aux séminaristes en fin d'études sur des questions de morale sexuelle et conjugale pour les préparer à leur fonction de confesseur.


�	Le 12 décembre 1824, le père Coindre signe conjointement avec les frères Montagnac et MM. Benoît et Gatty une règle des Pères du Sacré-Cœur en dix grandes pages; nous ne connaissons pas d'autre texte de ce règlement. (Archives générales A01.032)


�	Loué soit Jésus-Christ.


�	Mgr de Salamon.


�	Après l'incident provoqué par la conduite du frère Louis, le père Coindre fait le point sur la situation, un mois plus tard.


�	Mgr de Bonald se proposait d'accorder, comme on le verra plus loin, des bourses aux novices de Monistrol sur le modèle de ce que le gouvernement faisait pour les élèves des petits séminaires.


�	On a pu voir déjà dans la lettre 16 que le père Coindre se range volontiers à l'avis du curé de la paroisse.


�	Le frère Pierre avait été envoyé à Pradelles par le frère Borgia sur le conseil du père Coindre; le frère Louis et monsieur le curé l'auront prié de rejoindre Le Monastier dès son arrivée.


�	Petit traité de l'obéissance religieuse qui concerne aussi bien l'attitude des frères vis-à-vis du directeur général que les relations avec les auto�rités locales.


�	Dans son projet de réorganisation des congrégations, Simon Cattet voulait nous adjoindre les frères maristes. À la suite d'une visite inopinée à l'Hermitage au printemps de 1826, le vicaire général, déjà prévenu contre l'œuvre du père Champagnat, ne cacha pas son mécontentement au fondateur des frères maristes, lui reprochant le manque d'instruction de ses sujets et lui faisant défense de faire de nouvelles constructions et, par là même, d'occuper les novices aux travaux manuels. C'est dans ce contexte qu'il se proposait de réunir nos deux instituts. Le 8 août 1826, le conseil de l'archevêché prendra acte du caractère « inadmissible » de cette fusion.


�	Ces règles ne nous sont pas parvenues; les premières règles que nous conservons sont destinées aux frères et ne comportent pas d'articles particuliers pour les directeurs.


�	Joseph Bergognon, de Saint-Romain-Lachalm, veuf de Marie Collard, dont cinq fils sont entrés dans l'institut. Cf. note 51.


�	L'Annonciation, 25 mars.


�	Quarante centimes dont le père Coindre semblerait redevable à la communauté de Monistrol.


�	Il apparaît, d'après des mentions convergentes, que chaque établissement tient une comptabilité indépendante et doit assurer son équilibre budgétaire.


�	Bien qu'il ait travaillé, avant son entrée, dans une étude de notaire, le frère Borgia semble avoir besoin d'aide dès que la rédaction dépasse le cadre des affaires courantes.


�	Cette attitude prudente du père Coindre apparaît d'autant plus judicieuse que ce frère Marcellin n'apparaît pas dans nos registres; il n'aura probablement pas même pris l'habit.


�	Claude Animé, curé de Saint-Martin-en-Haut, Rhône, et fondateur du collège ecclésiastique de cette localité.


�	L'abbé Rouchon; nous avons ici, de la main du père Coindre, une explication claire des difficultés qui ont entraîné la scission de Valbenoîte.


�	Il n'existe pas de trace d'un établissement, même temporaire, des frères maristes à Saint-Martin-en-Haut.


�	L'institut n'ouvrira une école à Chaudesaigues, Cantal, qu'en 1844.


�	Lettre sans date adressée de Blois aux Dames des Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie, et reproduite dans leur Manuel de piété sous le titre : Lettre de notre vénéré père fondateur.






